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LA LANGUE FRANÇAISE
AU CANADA

Avec quelques courtes études philologiques

“ Plusieurs personnes m'ont demandé de réuniren
unvoulumeJes divers travaux que j'ai faits sur là
langue française au Canada. i oo

Ces écrits sont maintenant dispersés dans Les ve

mémoires de la société royale, dans les revues et les

journaux et il n’est guère possible de les consulter

- sans perdre un t«mps précieux à d’assez longues

“recherches.

x C'estpour répondre au désir qui m'a été exprimé
‘ “queje publie le présentlivre.
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ues courtes études philologiques qui
Py joins quelq

’oécupent de cette
‘ pourront intéresser ceux qui s

question si curieuse et si attachante de la marche et °

“des transformations du langage.

11 était difficile de donner à ces divers écrits une :

forme très homogène sans leur ôter beaucoup de leur ;

cachet.

Je me contente do

dans l’ordre le plus logique possible, et tels quej'ai

pu les recueillir en explorant mes cartons.

ne de les reproduire simplement, ;

    



LA PROVINCE
DE QUEBEC|

  
ET LA

  

LANGUE FRANÇAISE

 

— Mémoire lu à Québec, le 29 mars 1884, à unea
reunion de la section française de la societé ;

royale du Canada. i
  
  

   

  
  

   

  
   

 

Iya‘néintenantt près d’unsiècle ét unn quartçqueNe

celle de l’Angleterre. Après la grande bataille qui al g

‘surtout aprèsle traité parlequel la cession du pays

ngaise qu’une simple poignéede Français. Ruinés
da guerre,ilsn‘avaient pour vivre que leur hache

1881. fort: que immense et vigoureuse forêtà

   

nous avons passé de la domination de la Franceà

placé le drapeau britannique sur nos murs, mais =

8été ratifiée, il n'est resté “sur cette ancienne terre :-

 mousquet; mais leur cœur étaitaussi grand



6 —

laquelleils allaiént livrer bataille, comme leurs pè

l'avaient fait depuis près de cent cinjuante ans.

ces Français, sans coneulter leur nombre, se sontn

“hardiment à l’œuvre.

Or, ce n’était pas une chose ordinaire qu’ils ent!

prenaient. Non seulement il leur fullait tirer pér

‘blement leur existence quotidienne d’une cultu

sans cesse interrompue ou ruinée par les incursio

des sauvageset des bites farouches, mais ils devaie

en outre lutter constamment et pied à pied cont

un envahissement encore plus redoutable, gelui d

“mœurs, des coutumes et de la Jangue d’un étrange

Sans aigreur et sans haine, mais aussi sans faibless

“et sans compromis, ils ont fait cette lutte par. to

“les moyens honnêtes et légaux qu’ils avaient à leù

disposition. Ils ont passé successivement sous1
“règne d'une commission militaire, puis d’une com

‘mission mi-partie civile et militaire, ensuite sous u:
“gouvernement civil absolu, puis encore sous

a régime soi-disant -‘constitutionnel et ‘représentati!

…@ecordé en 1791. Mais cegouvernement qui n’étai
ni assez large, ni assez populaire, à dû subir beaucon]
de modifications, en 1841, pour arriver ala consti

: . tution plus libérale encore de 1867, sous laquelk
nous vivons,

  

  

  

Pournous, aujourdhui, cette période peutsem
courte, etil suffitdede quelqueslignes pour larégur

 

    

 
 

  



 

Mais songeonsàà la durée qu’elle a eue réellement :
pour ceuxqui ont été obligés de la subir, de la vivre”

oo jusqu’à Iafin, et nous aûrons une idée del'immense
travail accompli,

 

    

  

 

   
   

  

 

  

 

> On pendanttoutes ces luttes que l'élément fran.
5 Gils àdûsoutenir sur ce continent, qu’a-t-il gagné?
“tout; qu‘a-til perdu? rien. Pourtous les avantages

sérieux qu'il a conquis si longuement eb.si pénible.
‘nent, il n’a rien s: ifié de Ihéritag *
Cladavait été confié: sa foi, ses coutumes, sa‘lang

- M l'a conservé intact comme au premier jour.
© plus, il s’est accru et développé dans des propor
étonnantes. Les quelques milliers de familles qui
sont restées attachéesau Sol canadien après le traité
de 1763, forment aujourd'hhui au-delà d'un millio

    
    

    
 
 
    

  

 

ide.groupes au milieu desquels
ultivent les treditions de la fas

mille et de la nationalité. - Non seulement nous ne
© mous sommés pas laissés envahir, mais nous avons i
‘envahi les autres. Et avec cela,—j'aime à le6.
‘péter, — sans cesserd’être loyauxsujetsdu nouveau
“pouvoir sous lequel nousjouissonse maintenant, du
Teste, des plus grandes libertés, nous sommes restés

gais pat lecoeur; ii par les statutes,et
angals parlec langage. DARE

    

   

  

   



 

5 “Mais d'est surtout cette conservation intacte de la

“langue française qui forme un destraits les plus sail-

‘lents de cette merveilleuse vitalité dont l’histoire du

monde nous offre bien peu d'exemples.

“En effet, on conçoit facilement que les Français

“ duCanada aient gardé leur religion, d’abord parce
/ qu’un traité solennel leur en assurait le libre exer-

“’cice, et que, d’ailleurs, c'était un point sur lequel on
“Ne pouvait les attaquer qu'avec les plus grands mé-
“. magements. Pour ce qui est des coutumes, on sait

: … qu’il est extrêmement difficilede les déraciner chez

“un peuple, dans quelques circonstances qu’on le

place; et, au surplus, nos nouveaux gouvernants

n'avaient aûcun intérêt immédiat à nous ‘susciter

des embarras sur ce point. Mais, quant au langage,
“Mous étions dans une tout autre position. - Mêlés
“=constamment à un peuple qui parlait une langue

: étrangère, nos pères étaient obligés de se servir de
cette langue non seulement dans la plupart de

leurs rapports journaliers, mais e

   

  

   

 

  

“etsurtout devant le pouvoir législatif, ou bien en-

core pour pouvoir comprendre des édits et ordon-
- mances qu’on ne.se donnait pastoujours. la peinede -

leur traduire, | Le se

 

  

  
“On conçoit dès lors quelsefforts itTour. aon
Lire quels combatsIn:ont da,soutenirx pourne ag:

valoir ou défendreleursdroits lévant|les tribunaux,2
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Be laisser entraîner peu à peu sur la pente vers
laquelle tout concourait à les faire glisser. Et quand =
on a sous les yeux le travail constant que font les |
-Prussiens dans le but de germaniser l’Alsace et la

  

Lorraine en imposantla langue allemande eten pros-
crivant-par tous les moyens l’usage du français, on :
“peut comprendre ce que faisait ici, dans un but
analogue, une bureaucratie qui avait tout à gagner
en affirmant sonzèle ardent contre notre nationalité,
Placés déjàdans une position inférieure sous le rap-

- “port de l’existence matérielle, attendu que dans tous
“ “les états, professions ou emplois publics, la race que

l’on qualifiait modestement de supérieure était natu-
~ rellement la plus favorisée, nos compatriotes avaient Le
‘encore le désavantage d’être obligés d'apprendredeux
langues pour ne pas être exposés à se heurterchaque
jour, dans les détails ordinaires de la vie, contre des
bstacles etdes retards continuels,
La difficulté était moins grande, peut être, pour les

“habitants des campagnes, qui so trouvaient moins
- souvent en contact avec l'élément étranger ; mais,
“dansles villes et les centres un peu considérables, où
“a populationétait toujours plus ou moins mélangée
— c'était un danger, et par conséquent unelutte de tous
“les instants. Le à

"Une autre source de péril était le manquede livres co
ét de journaux. On comprend que, par suite du
nombre restreint des lecteurs, celui qui imprimait un

   

  

    

  



“résulter un moindre inconvénient, viais étaut dona

 

   

  

  
; livre ou publiais un journal dans notre langue pou-

“ Vait rarement faire rentrer ses avances, et perdait le

plus souvent des sommes relativement fortes, sans

compterle sacrifice de son temps et de son travail.

“Il s’en suit donc que ceux qui voulaient se rensei-

5 gner sur les affaires publiques on angmenter leurs—-

: connaissances sur d’autres points Ctaient obligés de

“recourir aux journaux et anx livres imprimésdans

‘une langue dtrang re, qui nons arrivaient en grand

nonibre soil d’Angleterre, soit des Etats-Unis. Et”

“cet état de choses à duré assez longtemps pour que ‘

bien des personnes, viveantes encoree aujourd’hui, se.

souviennent d’avoir été obligées de copier en classe la

plupart des cours qu’elles suivaient, parce qu'ilny

avaitqu'ünsenllivre imprimé pour le professeur ; sou-

vent même,celivreuniquefnisaitcom plètementdéfaut. ;

Dans les circonstances. ordinaires, il aurait pu en

la situation qui nous était faite et lu pression morale

© que nous subissions de toutes parts, il yavait1aun

“ danger que nous n’avons évité que grâce anplus

continuels efforts et au déploiement du plus grand
patriotisme,

Et, au milien de ces tribulations qui prenaient
souvent la forme de séductions, nons sommes resté

: fermes et inébranlablés jusqu’àla fin. Non seulemé
as avons conservé notre langue dans toute

pureté,dans touteson intégrité,MaismousTaxe
 

  

   

   

    



 

  

 

même fait acoppter # céux qui voulaient nous imposer

ta teur, Par nos proteslailons Inpessantes, pat nos

Ceffueta persistants, nous en sommes arrivés à faire

reconnaître à ln langue frunçaise le droit de ché dans

 

ce pays qu'elle avait jadis conquis à la civilisation,

et dont an avait vonlu plus tant l'expulser; nOUS =

l'avons fait mettre sur van pied d'égalité avec Ia

langie de nos eampatriotes d'une autre origine. Et,

#'il nons est permis de nous cnorgueillir du travail

que nous avonsaccompli sons ce rapportet du succès ©

“qui l'a couronné, nous ne devons pas oublier d'apprée

eer en mêtue temps comme if le mérite esprit si

Hbéral la pouvoir qui à #4, lorsqu'il n été anffisam-
tent éclairé sur lu siteation, pons rendre eotle justice

“ef faite amplement droit à nos légitimes aspirations.

— Da reste, ceux qui ont Vonlu se mettre au-dessus
dés mesquing intérêts où des querelles du moment,
omtoujours,même nn Angleterre, estimé À sa véri-
fable valeur eo sentiment si naturel qui nons faisait
lutter sans rolèche pour In conservation de notre
langue et par conséquent de noïre nationalité. Voici
té que «Hisait lond Grenville, lors de la discussion du

projet de constitution de TTL:On a appelé préjugd
l'attachement des Canadiens à ours coutumes, À
lenra loin et à lents mangez, qu'ils préférant à coux de
l'Angleterre. Ju erois qu'un purcil attachement mérite

“a autre nom que celui de préjugs; selon moi, cet
attachement est fondé sur la raison ct sur quelque

*

 



 

“chose de plus élevé encore que le raison, sur les

“ sentiments les plus nobles du cœur de l’homme.” Et

cet esprit large et impartial que nous constatong chez

5 plusieurs de nos gouverneurs, entre autre lord Dur-

“ham, sir Charles Bagot, lord Elgin et lord Dufferin,

‘Ne se retrouve-t-il pas heureusement anjourd’hui

“dansles belles paroles que prononçait S. E. le mar-

““quis de Lorne, gouverneur général du Canada, lors

“de l'inauguration de cette académie qui lui doit sa

“ fondation : “ Dans une des sections, ceux de nos

: concitoyens quitirent leurorigine dela vieille France,

pourront discuter, avec ceite élégance de diction et

“cette critique judicieuse si remarquable chez eux,

tout ce qui a trait à leur littérature, ils s’y attacheront

Àconserver dans toute sa pureté le grand idiome qui

est entré pour une si’ large part dans la formation de

5 langue anglaise.” nT

       

  

  

  

  

  

 

  

Il y a dans cette loyale maniére de nous jnger de

"quoi compenser et au-delà les mesquines tracasseries

‘auxquelles on nous a soumis et que cértaines per-

sonnes trop zclées voudraient ressusciter encore.

Aujourd'hui donc, non seulement la langne fran-

çaise est une des langues officielles dans notre pro-
vince de Québec, mais-elle est aussi, non pas sim-

lementtolérée, mais légalement reconnue au siège
pouvoirfédéral. Dans les débats du parlement

Ottawa, et dans la correspondance officielle ‘des:  



 

  

     

départements, l’usage des deux langues est facultatif ;

et les lois, de même que les documents publics et le
Hansard, | doivent s'imprimer et se publier en
français et en anglais,

Nous pouvons donc montrer avec une légitime

fierté la position que nous avons conquise, au point
de vue de la langue surtout, puisque dans cette

académie, sur quatre-vingts fauteuils, nous en pos-

sédons vingt-six.
Voilà succinctement la vie que nous avons faite

: depuis plus d’un siècle et les résultats que nous
avons obtenus.

Mais il y a encore une espérance que nous n’aban-

donnons pas et que nous devons, par tous nos efforts,

tâcher de réaliser, c’est d’être reconnus officiellement ---

“sous le rapport du langage, par le pays d’où nos an-

-cêtres sont venus, c’est d’être admis à concourir,

domménos frères d'outre-mer, à l'augmentation de.
l'héritage paternel. Car, cette langue si belle, qui
est restée la langue officielle de presque toutes les
cours de l’Europe, non contents de la conserver dans
toute sa pureté et son intégrité, nous l'avons enrichie

d’une foule de mots et de locutions empruntées à des
circonstances nouvelles et qui ne pouvaient se pro-

duire que difficilementailleurs qu’ici. Placés dans

“Une situation spéciale, dans un milieu différent: de -

# 1 ‘Compte-rendu officiel des débats du parlement:



 

: l’ancienmonde, tant au point de vue du modede

‘vivre que sous le rapport de la nature matérielle,.

nous ‘avons dû nécessairement exprimer des états

nouveaux et des idées nouvelles par des mots nou-

= veaux. Ces mots, nous les avons créés eb nous

cs nous en servons tous les jours. Avions-nous le droit

; “deles créer ? avons-nous le droit de nons en servir 7

Etpourquoi non ? Une langue nest pas une chose

immuable ; il est vrai qu’on peut bien en fixer d’une
«8 fagon à peu près définitive les règles grammaticales,

“ Mais jamais on ne pourra empêcher ceux qui la’
parlent d'étendre on de modifier d’un commun ac-'

cürd et suivant les circonstances; certaines expres--

sions, ou, au besoin, dé créer des expressions ou-’
vellex. Autrement, cette langue passerait bientôt à

 Tétaät de langue morte ou tout au moins condamnée

 

—IMarclié le siecle, tout moment d'arrêt est presque un ‘

pas'en arrière. i

“ Aussi, malgréles défenses solennelles de l'Académie,
onl voit Jalangue française s’augmenter chaquejjour

~~ demotsnouveaux que le dictionnaire officielrejette;
:. mais qui sont accueillis par Bescherelle, Poitevin,
“ Litrré et Larousse, sur ceprincipe, sans doute, qu’uñ

dictitinnaire est principalement vnregistre de cons-

 

  
  

  
   

   
8b oun’est pas admissible. C'est à la totalité6 de

àpérir; car ici, grâce à la rapidité avec laquelle: ©

tétation, et qu’on’ doit exercer la- plus grande pru=- 2

dence quand ils’agit de déclarerqu’un termeusuel

 

  



   

  

ceux qui parlent et qui écrivent qu’il appartient,

dans ce cas, de se prononcer. Et c'est pourquoi,
malgré les dictiontmires mêmes, vous voyez les granda
journaux, les grandes revues et les écrits des bons
auteurs modernes affirmer ici leur autorité. Ouvrez =

 

la Revue des deux Mondes, la Nouvelle Revue ou oh

Y'Officiel, ou encore les livres dont les auteurs occupent

 

un rang élevé dans les lettres, et vousy rencontrerez |

 

trés-souvent des expressions ou desacceptions que
les dictionnaires ne donnentpas. Pour éela, en sont.

: elles. moins françaises et en resteront-elles moins

dansla langue ? Au contraire, elles s’y fixerontdavan-
tage, et les autorités officielles, pour être les dernières
à céder, seront bien forcées un jour ou l’autre, de les

accueillir et de les reconnaître. Au surplus, lamême
chose. se produit dans toutes les langues; c'est mme. -
espèce d'évolution qu’il est impossible d'arrêter,Et.

iple que celui de nos voisins des Etats-
Unis, dont le dictionnaire est beaucoup plus étendu

que les dictionnaires faits en Angleterre, grâce au
grand nombre de mots nouveaux queles circonstances
ont fait surgir.

Or, dans ce mouvement de progrès, nous, les repré-

sentants légitimes de la langue française dans l’Amé- 2

rique du Nord, nous avons marchéavec les autres et
“nous avons apporté notre quote-part de travail, Pour-

quoi maintenantce travail serait-il mis de côté, rejeté x

  

pport, nous ne pouvons pas citer un meil-

 



    ce PAme

  
par cceux qui ont lamission ‘officiele de l’étudier et

‘dele juger ? Pourgnoi toutes ces expressions que

nous avons été obligés de créer n’entreraient-elles pas

“de plein droit dans le dictionnaire dela langue fran-

‘Qaise, avec une note indiquant le lien de leur pro-

vehance, ainsi que la chose s’est faite, du reste,

‘Pour un petit nombre d’entre elles ?

“Voilà ce que je demande ; et je crois sincèrement
que nous y avons droit.

  

L
T
E

“Je ne veux pas, naturellement, parler ici d'an
grand nombre de mots quel’on trouve dans les glos-
saires sous le titre: “ Expressions particulières au

Canada,” et qui ne sont que des variantes souvent”
légères de prononeiation, telles qu’on les retrouve

“dans certains départements, en France. Ainsi, je
“  M'inquiète fort peu que l’on dise fanil pour fenil,
 détorse pour entorse, greyer pour gréer, ondains

pour andins, etc. ; ou bien encore qu’on se serve de
“certaines expressions démodées, usitées dans quelques

provinces seulement; comme joueraux marbres pour

jouer aux billes, siler, dans certains cas pour sifler,

2 dévirer pour retourner, etc. Plusieurs de ces mots

disparaissent à mesure que l'instruction se répand,
‘ quant aux autres, ils donnent à notre langage un

 

   

     

   

     

 

A rait tort delui reprocher dans.la. plupartdes cas.
{ais les expressions ou acceptions auxquellesje

avantage, et pourlesquelles je réclame le droit

certain cachet d'originalité et d’archaïsme que lon =

   



 

   

de cité, ce sont celles que nous n'avons pas été libres
de ne pas créer, parce que les circonstances nous les
imposaient, et qui pour la plupart, d’ailleurs, suivent
exactement les règles d’une judicieuse étymologie ou
sont de bonnes adaptations du terme anglais corres-

pondant.

Ainsi, les mots balise, baliser, sont deux termes

de marine. En France, les balises sont des bonées.

qui marquent l'entrée d’un port ou le chenal d’une.
rivière ; le verbe baliser s'emploie dans le même=

gens, Ici, nous avons étendu cette signification.

Pour indiquerla place des chemins, en hiver, sur nos
grands champs de neige ou sur la surface glacée des

rivières et des lacs, on plante, de chaque côté, de

petits sapins ou antres arbustes verts, qui guidentle

voyageur quan! les rafales ou ln poudrerie ont
effacé la trace des voitures. Ces arbustes, nousles
appelons balises, et nous disons, dans le même sens,

 baliser un chemin. Ces balises servent aussi à=
marquer en hiver le trou pratiqué dans la glace vis- :

à-vis chaque maison pour puiser l’eau. Elles signa-
lent le danger au passant. Cette acception n’est-

“ “elle pas rationnelle, et, au lieu d’avoir ici défiguré la

langue, comme certains écrivains peu réfléchis nous.

“enont fait le reproche, ne, l'avons-nous pas, aucon-

“ traire, enrichie ? 7 “i

Jai éorit, plushaut le mot poudrerie ;desten.
; coreun terme non seulement fort juste mis de plus

 

  

 

  
  

  

  

   

   

 

  

  

   

    



  

Le trèspéttorénique. On conriatt più, en; effet, en France

“Jetourbillonnement, on plutôt le poudroiementde

aneige, tel que nous l'avons ici, et que les Anglais
‘ appellent driftiny. Ce sont donc les circonstances

locales qui nous ont imposé. ce mot, et nous disons
avec beaucoup de raison : il y a, ou il fait de la pou-
drerie, il poudre. Nous avons aussi le terme con-

“_ traire : pour indiquer que la neige ne poudrepas. et
° qu’elle est devenue humide par suite de l'élévation
de la température, nous employons le verbe peloter,
auquel les dictionnaires ne reconnaissent pas cette
acception, bien qu’ils donnent pelote de neige. Nous

dirons encore des chemins d'hiver qu’ils sont bou-

länis, lorsque la neige fait boule sous le sabot du
cheval, que le cheval se trouve botté et qu’il court

risque de sembourber, c’est-à-dire de s’enfoncer
dans la neige comme dans un bourbier. Nous disons

également que les chemins sont moulineuæ, que la

neige est moulimeuse, lorsqu'elle forme une espète

: de sable mouvant. Ces adjectifs viennent, le premier ‘
“du verbe bouler et le second du verbe moubiner ;

leur dérivation estdonc parfaitement juste, Ronsard i.
“dit, dans un sens ‘analogue: “ Les glacez pelottons

“ Hottans que l’orage par les monts boule,”

   

aPs
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  Barauder-et renvoi sont encore deux termes dus-

a notre climat. Les renvois sont des pentes dei
glaces où de neige durcie que. le patin dutraînear
creuse dans le hoi’et qui font barauder la

 
   

     



 

ture, c'est-à-dire, glisser latéralement jusqu’à une

petite accumulation de glace qui arrête brusquement

le mouvement et renvoie les voyageurs dansl'autre

sens. Les patins ou lisses, ou lices du traîneau

sont deux mots auxquels nous avons donné une ‘

ce, acception que la nature même de T'objef nous indi-

-- queit. Et il y a aussi l'expression cahot par la- _

quelle nous désignons les fosses qui se creusent dans

leneige du chemin et qui font caboter la voiture.

“Ici apendant, Rous ne faisons qu‘appliquer Aun

ininde neige un terme qui s’employait déjà pour

un chemin d’été. Berlot, berline, carriole, sont

encore des appellations qui nous serveut à désigner

certaines voitures d’hiver particulières au pays, et

pour lesquelles nous n’avions ‘pas de noms corres-

pondants dans la langue française; nons avonsdone:

été obligés de créer un mot et de donnerà deux

autres une nouvelle acception. Une autré expres-

sion aussi juste que pittoresque, c’est le mot bor-

dages, par lequel nous désignons les glaces'qui se

forment sur les bords des rivières avant que le mi-

lieusoit congelé, et qui tiennent encore à la rive

après que la débâcle s’est faite. Sur le Saint-Lau-

‘ rent, ou les bordages sont beaucoup plus considé-

: rables,on leur donne le nom de buttures. Nous -

‘avons encore le mot pont, que nous appliquons sur-

“toutàla glace qui se forme sur le fleuve enface de

Québec, ot c'est. avec raison, puisque, presque tou-

    

 

  

      



 

Jours, l’eau reste libre en aval et sur une certaine
‘étendueenamont de ce pont; c’est done un vérita- :

“ble pont de glace. Il y a bien des années, le fleuve …

avait pris, en une seule nuit, depuis les rapides de

_ Lachine, en haut de Montréal, jusqu’à I'Ile-aux-

. Grues, dix lieues eu bas de Québec, c'est-à-dire sur

un espace de 210 milles (environ 370 kilomètres).

“On a étendu, pour cet hiver seulement, la significa-

tion du mot pont à tout le fleuve, ct l’année de ce

remarqnable phénomène est restée connue sous le

nom d'année du grand pont. Pendant cet hi ver,’

onn’a pas été obligé de construire des patinoirs
| artificiels, car le flenve lui-même formait un im-

~~ mense skating-rink, comme disent les puristes. Et,
sur cet espace ouvert à tous les vents, lorsque

:

les
jeunesfilles patinaient, la prudence exigeait qu’elles vi
s'enveloppassent la tête d’un muage ou d’un mubé
en fine laine.

  

 

Il y a encore "une expression pour laquelle je ne
demande pas le droit de cité, puisque les diction-

so naires le lui ont déjà accordé, — mais que je signale
commePune de nos plus heureuses adaptations: c’est

— le mot raquette que les grands puristes remplacent,
oo bien à tort, par souliers à neige. Cette dernière

: expression n’est ni plus ni moins qu’une absurdité,
‘attendu quela raquette n’a rien du soulier,sice n’est
“qu’elle s’attâcheau pied commecedernier, On pour-

i avec autant de‘raisonn appeler le parapluie.+un

      
   

  

   

    



 

chapeau à pluie, puis quvil couvre la tête commele

chapeau, ou bien encore appeler le patin un soulier

à glace. Pour marcher à la raquette, on se sert du

  

mocassin, ou soulier mou, et l’on met généralement

des mitasses, sortes de longues guêtres en laine ou ,

en peau. 0

Ce mot raquette me rappelle une plaisante histoire =

du temps passé. On sait que Mgr de Laval avait=

établi une école et une ferme modèle à St-Joachim,

huit lienes en bas de Québec. L'hiver ilsy 1endait

; ‘quelquefois en ragtettes, Or dans histoire de l’Hôtel--

Dieu de Québec, il est dit que le prélat faisait ses

voyages en jacquettes, ce qui est évidemment une |

faute d'impression. Mais M. l'abbé Brasseur de

  

Bourbourg, dans le travail historique qu’il à bien

voulu consacrer à notre pays, à cru voir là une chose

inconvenante pour un évêque, ct il a corrigé en.

substituant au mot jacquettes les mots simple habit

 

de gros drap.

Et, puisque j'en suis à parler des mots que nous

à inspirés notre saison d’hiver, c’est peut-être le lieu

ici de citer la sucrerie, avec tous les termes qui s’y

rapportent. Lasucrerie proprement dite, c’est la =

forêt d’érables avec sa cabane à sucre, et tous les —

‘ustensiles qui servent à fabriquer le sucre d'érable.

Par Les sucres, on entend l’époque où se fait le sucre

et ‘ensemble des travaux que nécessite cette exploi- ;  
   



“ tation, Ainsi on dit : Je vous paierai aux sucres; je.
vais- aux sucres, je travaille aux sucres, je reviens

‘des sucres. Éntailler, c’est pratiquer dans l’aubier
de l’érable une entaille ou incision diagonale par

“laquelle Ja sève s’écoule, et établir une pièce de bois

 Tainde, avec un vase, pour recucillir cette séve. La

petite pièce de bois, qui se nomme coulisse, goudrelle
ougouterelle, a huit ou dix pouces de longueur sur
deux pouces de largeur, elle est fixée daus le bois.

- môtme de l'arbre, au-dessous de l’entuille, et inclinée

vérs le sol à son extrémité inférieure ; elle sert de ‘

éôtiduit ou de gargouille pour faire tomber la sève ou |

éau d'érable dans le vase qui peut être une auge, un

cässot ou une boîte en fer blanc. Pour creuser cette
“Ange, on se sert d’un instrument qui disparaît rapide-

“ment anjourd’hui: c’est la Lille ou herminette à gouge.
Le cassot est une petite boîte étanche faite d’écorce

dè bouleau. On fait bouillif la sève dans de grandes

     

“_xation, elle a acquis une belle couleur brune, on
+ Tappelle réduit ; c’est alors qu'on peut en faire dela

- trempette-eny ajoutant du pain émietté, On dépose

“ee réduit dans des bidons et quand il yen a une

- quantité suffisante pour faire une brassée ou um.

brassin on leremet sur le fou et, par ane nouvelle
‘ébullition, il prendlaconsistancedusirop,puis épaissit-
tsqu'à ln tère avec laquelle onfaitdes toques;enfin
devientdu véritable sucre queYon laisse refroi

 

   
  

- chaudières en fonte, et quand, par suite de l’évapo-"

    



 

un peu pour le verser ensuite dans les moules, Pour
agiter le sucre, on se sert de lu mouvette ; faire la

= tournée, veut dire aller recueillir l’eau sucrée au

  

 

   

pied de chaque arbre pour la rapporter à la pan; _
“exploiter une sucrerie se dit faire couler,

 

“La plupart de ces expressions, je le sais, se trouvent a
dans les dictionnaires, mais elles n’y ont pas l’accep-

 

tion que nous leur donnons ici, pour l'excellente

raison que l'industrie à laquelle elles s'appliquent est

: particulidre aupays et n’est pas. connue en France,

otonis en passant: bordee de meige, ‘terme que.
nous employons parceque la neige nous arrive le
plus souvent, comme une véritable bordée croûte,

la couche durcie qui se forme à la surface de la neige
et qui est bien différente du verglas. Nons disons :

2 la site porte, c'est-à-dire, on peut y marcher sans
. Il y a encore le frasil qui désigne une

) nhen menus morceaux et mélangée d’ean ;

ceà tenté est emprunté aux charbonniers de France qui

nomment ainsi la ponssière de charbon. Et cette ex-

pression pittoresque: glace chambrée, qui s'applique

à la glace dans laquelle le soleil du printempsà creusé
une multitude da petits alvéoles ? L'anglais a une
expression aussi heureusedans le mot honey combed.
Et glissade, glissette ? Jamais vous ne parviendrez

- Àfaire disparaître ce mot de notre vocabulaire tant

Lu quil y aura des côtes, de la neige, et des enfants qu

 

- Canada,

 



     
   

 

“ Quelques atitres mots qui se rapportent à la glace

trouvent naturellement leur place ici. Les buttes et

les buttons sont des buites de glaces flottantes (hum-

mocks); un champ de glace s'appelle une baie; si

la glace est mince, on dit: des peauæ (field ice);

glace bosculée, bosculis ou bourdignons,signifie de
la glace tassée et offrant une surface rugueuse (packed

ice) ; glace cassées (loose ice), langue de glace, s’ex-

pliquent d’enx-mêmes ; il y aussi les corps morts
qui sont des ilots de glace, et le mdchis, ensemble

de glaces cassées et moulues. La glace est fidre
: quandelle est dure et ferme.

Il me serait impossible, sans donner à ee travail
une étendue qu’il ne doit pas avoir, de relever tous

“les termes et locutions que nous -pouvons réclamer

coinme nous appartenant ; en voici cependant encore
un certain nombre que je ne saurais. passer sous
“silence.

“Tous les Canadiens, en hiver, portent le casque,
: qui n’est pas aussi militaire qu’on pourrait le pen-
ser. C'est une esp*ce de bonnet en fourrure, ou
bonnet à poil ; il nous est indispensable etil fallait
Jenommerde quelque façon ; or, commeil a plusieurs
points de ressemblance avec lecasque militaire, nous
lui avonsdonné ce nom, Lesfemmes, de nos jours,

portent aussiile casque; sutrolols, c'était la thérès

 

  



 

  
encore ici le capot, qui n’est ni le capot dù marin ni
la grosse capote du soldat, mais quitient de l'un et
de l'autre; il est plus lourd que le paletot. Cette
acception est passée dans notre langue et elle y.
restera, de même que le verbe encepoter, ou s’enca- -
poter, auquel nous tenons et quiest tout aussira-
tionnel que caoutchouter, accepté par les diction-

naires.

Encanteur, que nous employons de ‘très vieille =

date, estdonné ausupplément de Littré, demig
qu'encadreur. cr

  

 

Nous avons encore le verbe se pieter, qui veut

dire se camper fièrement, résister. Théophile Gau-
tier, au reste, emploie ce mot à peu près dans le
même sens que nous : “ Quandl'actrice, comme une

statue qui se piète sur son socle, a redressésn‘haute ee

taill “Le mot crans s'applique aux rocs dé-
nudés € “taillés‘presque à pic que l’on trouve sur.

    

    

   

 

les berges des rivières, Nous disons, “Ce navire —
est venu s’échouer, se briser sur les crans. Littré,

dans son supplément, admet un sens à peu près

analogue.

Parmi les noms des arbres particulier à ce pays, il
en est un certain nombre que la France a admis,

entre autres, épinette, qui désigne une variétédebois=
‘très commune ici, et que Bernardin de Saint-Pierre
‘appelle improprement aapinette, puisque, I'épinette

 



 

   

   

“étant plus grande quele sapin, c’est un augmentatif
“ekhon un diminutif qu’il eût fallu employer, Il y eu
+ besucoupd’autres espèses qu‘on ne trouve pas dans

<- les dictionnaires, par exemple, le merisier (dans son

he acception canadienne), le bois d’orignal, le bois de
“ plomb, le pommetier (dans le départemonu de l'Oise,

‘on a le pommotier), la pruche, qui, tant pour son

bois qu’à cause de son écorce, entre pour une si

large part dans Ie commerce que nous faisons avec
les Etats-Unis. J'espère pourtant que ce motfinira--

par être reconnu, avec sapinage qui est si joli, et |

sage, et plangon, dans leur acception canadienne, et

cagew. 11 fandra bien aussi que I'Académie se résigne,

un jour ou l’autre, à accepter notre moeullier, et notre
woiturier qui valent bien mieux qu’ébéniste et car-

“rossier, et les expressions traîne, tubogdne et mi-
‘tasses, qui, pour avoir une légère odeur de boucañe,

“ W’en sont pas moins d’excellentes adaptations. Il en
sera de même, je l’espère, pour carré, char et. lisse
ou lice, qui ont beaucoup plus de raison d’être.
“que square, wagon et rail, et pour char urbain
et chemin de fer urbain au lieu tramway. On nous
à aussi reproché chéquer et chéquage, que nousavons
dûcréer, parceque la langue francaise ne possède
‘pas de termes’ équivalents, et quele chéquage n’est
pas la même choseque l'enregistrement du bagage
tel qu’il se fait en France. M. Malézioux, cependant,

Às son ouvragesutles chemins de feraméricair
mousdonne Taison etderit Bartimaeus, commeÀ  

BR
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chèque, depen, chéquage Et, dans le fit,j'aime
mieux d're chéquer que stopper ; notre verbe a au.
moins pour lui une excellente raison d’être :
né w#si é, tar disque l’autre n’est véritablement qu’

“mot de fantaisie. Ss
Je pouvriis en outre signaler un certain nombre
de motsqui ont une couleur fort poétique et qui
nus ne sa 1fierionspas sans une sérieuse résistance

tres, la brunante, qui neparaît d
e la Lrune, le motrevollim dont nos marins

‘83 servent aulieu d’embrun ; cailler, pour se laisser= |

allur au sommeil ; s'endormir, pour avoir sommeil ;

polie, petit assemblée, brumasser, pour dire qu’il

“tombe une pluie très-fine, qui tient plutôt du brouil-
lard (Littré le donne comme néologisme) ; de même

qu’un grand nombre d'autres fréquentatifs, qui s’em-

loi surtout dans les campagnes, comme pous-
ma chouiller, colletailler, mouillasser, bour-

y 188eT, cisailler un cheval, c’est-à-dire,tirer rapides

ment et. a'ternativement les guides. :
Je mentionnerai le mot centin, qui désigne la

centième partie d’une piastre, et que nous avons dû
adopter à lu place de centime qui désignait déjà la
centième partie du franc; l'adjectif curreauté, étoffe
.carreautée, pour étoffe à carreaux ; pagée, qui indi-

“que chaque division d’une clôture comprise entre
“deüxpieux. Cette curieuse expression vient sans
doute de la ressemblance frappente qu'offre une-

-elbtare, ‘surtout: Ia clôture en vigrag“des terres Le

 

Cesont, entie€

 

  

   

    

 

  

   



 

“des terres nouvelles — avec les pages ouvertes. de

ces anciens livres qui se pliaient dans un étui

- comme certaines cartes modernes ; les lignes d’écri-

ture sur chaque page représentent assez bien les
c perches de la pagée. Clôture d'embarras est aussi

une expression pittoresque tirée de la nature même
de la chose ; en effet, cette clôture, faite de bran-

“ chages et de troncs d'arbres jetés pêle-mêle, offre aux
bestiaux plutôt un embarras qu’un obstacle infran-

chissable. Sauter les rapides, portager et pa-

/ gayer, sont encore des expressions pleines de jus- -
tesse que les circonstances nous ont forcés d’em-

ployer. Citons encore pouvoir d’eau, chantier,

faire chantier et camp ou campe, petite cabane

dans les bis; voyageurs, dans le sens de bâcheron

des chantiers d'en. haut ; dissident, pour contri-

buable appartenant à la religion de la minorité dans
ume municipalité scolaire ; grand brûlé et petit

- “brûle, partie d’une forêt que le feu a détruite ; cata-

- -_éplucher les régimes de mais ; fort, pour village par-

  
  
 

logne sorte de tapis fabriqué dans nos campagnes ;

érubliere, cédrière, frénière etc ; crosse, espèce de
raquette recourbée avéc. laquelle on joue à la balle,
—ce jen nous vient des sauvages ; épluche ou
épluchette de blé d'Inde, espèce de corvée pour -

   
  
 

“ ceque, dans les. premiers temps de la colonie, tou
les villages étaient fortifiés ; habitant, pour cultiva-
teurSR paysan, parce quil y avait auitefols de
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privilèges accordés à ceux qui se fixaient sur le sol,

‘auxhabitants, et refusés aux simples passants comme

 

leg soldats, les commis, etc ; ripe, ruban de bois

qu’enlève le rabot ou la varlope ; repoussis petites

tiges qui ‘poussent après qu’on à abattu Jes gros
arbres ; tre à la hache, être appauvri, n'avoir plus

que sa hache pour vivre; saboter, en parlant d'une

voiture quecahoteet qui vous secoue commele pied Oo
dans unsabot ; rang et concession; division d'une

“paroisse ou d'un canton: il demeure au troisième.

rang ; j'ai une terre dans les concessions; cordon,

chemin qui divise les rangs ; trait carré, endroit où -

le cordon frappe un autre chemin à angle droit.

    

Je ne voudrais pas être trop long, cependant je

“ désirerais citer encore une trentaine de mots ou

:d'acceptions qui mériter t, il me semble, d’avoir leur

place ici.

Ainsi, nous disons acouloire au lieu d'avaloiré;

nous avons audiler, qui est aussi régulièrement

formé qu’auditeur ; nous disons barrer et débarrer

une porte, une armoire, un tiroir, ete, au lieu de -

fermer à clé. La batterie et la tasserie d’une grange

sont deux expressions canadiennes doublées de nor-

 

  
mand; tomber en bottes; cette singulière locution né

 

vient pas pas du mot botte qui signifie faisçeau, maïs

‘du vieux mot bote ou botte qui signifie tonneau;

d'où, tomber en botte, c’est-à-dire tomber comme un. ;

  



 

    

 

  
  

   

    

    

   

Len

* tonneau dont les cercles se sont détachés: caucus est
un mot de couleur latine qui a passé par l'anglais ;
-qu’on nous en trouve un meilleur et nous nous enga-
geonsalors à dire cercle au lieu de club; souxer, est
‘An verbe original et plein d'harmonie imitative ; on
dit: souxe ! pour exciter les chiens : c’est la le radical

de notre verbe; clairons, pour aœurore boréale, est
presque français, puisqu’on appelait ainsi autrefois

nue éclaircie dans le ciel ; conférencier, dans le sens

que nous lui donnons, passera de lui-même dans la -
langue française, il est déjà accepté par beaucoup de

‘bons écrivains, Etre degradé en route, se dit ici

aussi bien sur terre que sur mer; on dérène un

cheval ; on dit aussi dohiffer, ¢chiffes dans le sens
“d’éffilocher. Ce mot vient probablement de. chiffon,

sou peut-gtre de l'anglaischaffqui signifie balle ou
«déchets de grains. La ferrée est une bêche ordinaire;

autrefois elle était en bois et n’avait qu’une pièce: de

fer à l'extrémité du tranchant ; c’est ce quiluia valu

“son nom. Mal-à-main, malchamceuæ sont deux

expressions populaires, de mémeque marcher au

catéchisme, qui signifie suivre*les exercices du caté-

 chisme pour la première communion ; ont dit même
simplement: marcher. Je ne sais pas trop d’où peut
venir cette curieuse expression ; gardons-la,dans le
genre familier, àtitre d'originalité. Nous diso
menoirs et travail,aulieu de limonset brancar

it ent-être unemauvaise habittde. Frotte
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bottes, les souliers : je me demande pourquoi on nous

‘reproche cette expression, attendu que, dans l'impor-

tante opération dont il s’agit, le frottage l'emporte de

beaucoup sur le cirage.

-

Nous disons aussi presque

toujours grillé pour hâlé ; ce: doit être un terme de -

province. Indictement est un vieux mot français

; que nous avonsrepris sur l’anglois ; il tend toutefols

àdisparaître. Ouaouaron, un mot de neuf lettres

qui

se

tient debout avec deuxconsonnes seulement; |

“an chef-d'œuvre d'harmonie imitative ; il vient

“du mot huron ovaroune, et rend exactement le cri

de l’animal. Partisannerie fera son chemin. Qua-

lification et qualifie, dans l’acception que nous leur

donnons, sont une adaptation de l'anglais. Octave
Feuillet emploie le mot qualifié avec le même sens

que nous, dans Lw Veuve: “…Vous devez vous

adresser à votre confesseur; il est la personne laminx

qualifiée pour recevoir ces sortes de confidences.’

Je cite de mémoire ; il se peut que la phrase ne soit

pas construite exactement de cette façon. Tinton,

c'est l’appel suprême que fait la cloche de l’église par

petits coups répétés, avant les offices ; il dérive très-

“ natüréllement de tinter. Trunsquestion, transques-

: tionner sont deux expressions que vous arracherez

icilementdu répertoire des avocats sans une pluie

positions afin de conserver. Notre locateur,‘si

logique ment formé, ne se trouve pas dans le code

Nepoléon, mais 1 est, aujourd'hui admis parLittré,

   

  



 

   
“de mêmequ’Senior, ‘Enfinnons disons trie-trac

   

au lieu de crécelle ; notre expression fait un peu plus
: de bruit que l’autre, mais, en somme, je n’y tiens pas

— énormement. ‘

Je pourrais, si je voulais épuiserle sujet, en écrire
bien davantage ; mais cette liste suffit pour montrer
que, non seulement nous avions le droit de créer la

“plupart des expressions ou acceptions dont nous
‘ avons enrichi notre langue, mais que, même pour

celles qui n'étaient pas d’une absolne nécessité, nous

avons toujours suivi scrupuleusement les règles de
l'étymologie et de l’analogie.

Personne plus que moi ne désire que nous corri-

giens nos fautes de langage, que nous fassions dis-
paraître de notre conversation comme de nos écrits

les anglicismes qui s’y sont glissés de temps & autre ;
mais pourquoi, je le demande, serions-nousobligés
de rejeter des termes qui, loin d’être du patois —
comme on a bieu voulu le dire — sont, au contraire,

5 régulièrement formés, à ce point que nous pouvons
presque toujours en rendre compte à la satisfaction 5
des linguietes les plus difficiles.

   

Les dictionnaires donnent tous les jours asile à .
une foule d’expressions dérivées, soit des différents

“ diglectes des provincesfrançaises, soit des langues
“étrangères, — et dans ce dernier cas, on ne. prend.

“même pas la peinedé franciser le mot, témoin,les
jong, les tenders,less rails les steamers, le+

 

      



 

   

  

   

 

le sport. etc. Pourquoi donc ces mêmes diction-
naires n’accueilleraient-ils pas des mots provenant
d'un pays qui, par les preuvres qu’il a données dans
toute son histoire, a bien le droit de demander qu’on:

lui conserve son titre de province française, et qu’on
lui permette de travailler au développement d'une
langue qu’il a conservée et sauvée pour ainsi dire,
sur ce continent, au prix des plus grands sactifices ?

 

Lorsque nous étions moins connus ‘en France, ‘et oo

que le Canada passait pour un payssauvage, je com-
prends qu’il eût été difficile de demander cette re-
connaissance de nos droits. Mais aujourd'hui que

des rapports fréquents nous ont fait mieux connaître,
que les ouvrages de nos écrivains sont lus et appré-
ciés par le public français, et que deux des nôtres
ont été couronnés par l’Académie de France, la

plus haute ‘autorité de l’univers, nous demandons,
non pas qu'on nous fasse une place nouvelle dans
le domaine de la langue, mais qu’onnous rende celle

“que nous occupions autrefois et que, en réalité, nous
n'avons jamais abdiquée.

Un auteur à dit avec raison : “ Quand un peuple

“ perd sa langue,ilest bien près de perdre sa nationa-
“lité” Eh! bien, cette langue française dont nous

“étions les dépositaires, les gardiens, nous l'ayons,

‘non scrupuleusement conservée ; et voila pourquoi,

sprè ne. séparation àde ‘plus d’un siècle,tout en -

 



      

 

   

1nous montrantToyans sujets de la Grande-Bretagne,

nous sommes restés français, et français quand

- même, Voilà pourquoi, sans Vouloir indiscrètement

“nous imposer, nous réclamous notre droit de natura-

lité ; nous demandons que, lorsqu'il s'agira de la
langue de France, de cette langue que nous avons .
aimée et que nous aimons encore par-dessus toutes
‘les autres, on nous donne, au foyer maternel, humble

“place restée vide si longtemps; qu’on nous permette
de faire partie de ce conseil de famille quand il pro-

nonce sur des intérêts qui tiennent à notre vie même,

    

Autrefois, quand un citoyen romain voulait faire

reconnaître ses privilèges, il n'avait qu’à prononcer
ces simples mots : “ Civis sum romanus,” A notre

tour, nous répétons ce cri qui doit nous rouvrif --

toutes grandes les portes hospitalières de l'ancienne

patrie : “ Nous sommes restés français !”

II

La langue que nous parlons.

Etude Tue devant ln Société Royale, le 26 mai 1887,

Nous allons faire, dans ce travail, uncourt examen-
de conscience. 11 n'y a pas là de quoi s’effrayer-outre

mesure ; car, comme nous parlerons de nous-mêmes,

st à présumer queànous saurons le faire avec-uni :

     
   

  



  

indulgence raisonnable. Et du reste, quant au point
sur lequel doit porter cet examen, nous. n’avons pas
la conscience aussi lourdement chargée qu’on a bien
voulu le faire croire, :

J'ai déjà, dans tn précédent travail, revendiqué=
notre droit, — à nous, les représentants, les sauveurs   

 

de la languefrançaise surce continent, — de contri-*
buer à eurichir cette langue, notre droit de créer des
mots ou de modifier des mots déjà créés, quandles
circonstancesd’un milieu nouveau l'exigeaient; j'ai.
réclamé notre droit de naturalité ; j'ai demandé que
les grands dictionnaires nous reconnaissent comme
province française, eb ma voix a déjà ou des échos
consolants.

Aujourd'hui, je veux traiter un autre point ; nous:
sommes attaqués dans l'existence même de notre.
langue et je veux tâcher de la défendre. : JH

Car, il y a bien longtemps qu’on nous accuse, nous, ce
les Canadiens-Français, de parler un patois, ou plutôt
un jargon presque incompréhensible, composé de
mauvais français et de dialectes sauvages, avec une
assez forte addition de termes anglais, habillés en
‘étoffe du pays.

Que.ces sottes idées aient eu cours en France, à
une époque ‘où l’on ne se donnait pas la peine de
lirenotre histoire, ou de jeter un coup d’œil sur la
carte denotre pays; qu!‘elles existent même encore

   



 

chez un certain nombre de Français qui se ren-

“ seignent en lisant les racontars du pianiste Kowalski, ;

‘vu les relations fantaisistes d’un Charles Limousin

cela n’a rien qui puisse nous étonner. Que, dans les

pays étrangers et un peu éloignés, on soit encore

“ ‘sous la même impression, il ne faut pas en être

  

  

surpris non plus. — Mais que chez nos voisins

d’Ontario, — avec lesquels nous avons, dépuis 1841,

“des relations assez étroites, — on fasse preuve d’une

ignorance aussi inqualifiable, cela dépasse un peu la

mesure et indique peut-être moins un défaut de

renseignements qu’une forte dosede mauvais vouloir,

Il y a environ deux ans, j'avais l'honneur de

recevoir à Québec un des professeurs de la grande

université “ Johns Hopkins,” de Baltimore. Il venait

étudier sur le vif le. français du Canada, “Avantson

départ, il avait reçu d’un de ses confrères, professeur

dans une université d’Ontario, une lettre dans
“ laqu£&fle on l’engageait à ne pas se déplacer pour si
- peu de chose, — “ Qu’allez-vous faire au Canada,

et surtout dans la province de Québec ? lui écrivait-

on. Vous n’y trouverez qu’un affreux jargon, ne se

rattachant proprement à aucune langue civilisée,
Les gens qui le parlent ont de la peine à se com-

“prendre entre eux, et les véritables Français de
* France n’en entendent pas un seul mot. Les Cana--

diens-Français de le provines de Québec qui veulent /

    



 

  

   

   

  

   

communiquer :aveccle monde extérieur se servent de
la langue anglaise.”

Et voild comment s'exprime aujourd’hui un homme

qui enseigne dans une ville où les députés de la
province de Québec ont siégé pendant plusieurs

années, de 1841 à 1867 ; au milieu d’une population
où les Canadiens-Français font déjà sentir leurlégis

time influence et qui, du reste, a dû entendre ‘les
orateurs politiques dont le prétendu patois a retenti
jusqu’en Europe. N'est-ce pas faire preuve de la
plus insigne mauvaise foi ? Et c’est pourtant de cette
façon que l’on prétend quelquefois écrire l’histoire.

‘Eh bien ! non, encore une fois, nous n’avons parmi

nous ni jargon ni patois. La langue que nous parlons,

d’un bout à l’autre du pays, est le véritable français -
tel qu’on le parle en France, et ceux qui prétendent-

ne pas nous comprendre affirment par là même leur
complète ignorance de la langue. à

 

Et du reste, si l’on voulait se renseigner sur le sa

sujet, il y à un moyen bien facile. Que l'étranger Lt
‘parcoure nos campagnes; qu'il aille séjourner pendant

quelque temps dans les villages et méme dans les
concessions ; qu’il ‘assiste surtout aux offices du
dimanche, etil verra si les sermons qu’on prêche aux

- fidèles, si le catéchisme qu’on explique aux enfants

sont des sermons et des instructions en patois. Puis, i

après Voffice, qui"il circuledans les groupes quicausent Le  



 

  
 

  

en face de l’église, je le défie d’y trouver un mot de

jargon. Seulement, dans les endroits où la population

est mélangée,il entendra souventles gens d’une autre

race, Irlandais, Anglais ou Ecossais, parler notre

langue d’une façon plus ou moins compréhensible, et

avec un accent qui ne vient certainement pas de nous.

. Mais quant aux nôtres, s'ils ne suivent pas toujours

rigoureusement les règles de l’orthographe et de la

syntaxe, du moins, ils ne se servent jamais que de

mots bien français et parfaitement reconnaissables

pour ceux qui savent réellement la langue.

Je ne parle pas ici, bien entendu, d’un certain

nombre d’anglicismes qui se glissent dans la conver-

sation, surtout dans la langue du commerce et de

l’industrie. Ces expressions tendent à disparaître

pour la plupart; et, du reste, sous ce rapport, nous

ne faisons qu’user d’un droit commun à toutes les

langues.

Dans tous les cas, ceux qui prétendent né pas

comprendre ce qu’ils appellent le canadien, ne
s'aperçoivent pas que le défaut est chez eux, et non

pas chez nous.: Ce sont des sourds qui critiquent là

composition et le jeu de l'orchestre parce qu’ils n’en

entendent que les fifres aigus et les tambours ron-

“fants. Tout le reste leur échappant, ils le nient avec
. une confiance aussi solide que leur surdité,

“Noilà des choses que nous connaissons tous,des
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faits que nous savons être vrais, mais à l’égard

desquels certaines personnes semblent afficher une
ignorance un peu trop persistante.

Aussi, ai-je été heureux de voir le distingué pro-
fesseur américain dont je viens de parler ! les récon--

naître sincèrement, et avouer, en même temps, com-
bien il avait été mal renseigné, jusqu'ici, à notre

sujet. “Sur la foi de mon correspondant d’Ontario,
me disait-il, je m'attendais à tomber ici en plein

patois et à ne pouvoir me faire comprendre que de

quelques hommes instruits. Quelle n'a pas été ma

surprise en rencontrant partout, chez le paysan comme

chez le citadin, le véritable français des dix-septième
et dix-huitième siècles, parfaitoment conserve et pur
de tout alliage.”

Voli comment nous a jugés un Américair: instruit

qui à passé un graud nombre d'années en Europe et |
- surtout en France, qui parle très couramment notre’

langue, qui a une connaissance approfondie de la
“littérature française, et qui a fait une étude spéciale

des langues comparées. La seule différence qu'il ait

“ constatée chez nous, c'est que notre langage est quel-
-quefois un peu vieilli, mais que, par contre, il pos-
sède un assez grand nombre d'expressions nouvelles.

Mais ce n’est pas là un défaut si considérable,

‘après tout, et M. Elisée Reclus ne m’écrivait-il pas,
ily: a deux ans, à ce propos, ces paroles encoura-

A8:Elton,
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geantes: “ Dans votre langue, notre français du

vieux pays retrouve encore bien des termes qu’il

efit dû garder; il en trouvera aussi qu’un autre

milieu vous a forcés de créer et que la scienee

    

réclame.” Donc, mots anciens conservés, mots nou-

‘veaux créés par la force des circonstances, voilà tout

“ ce qu’on pourrait nous reprocher. Mais, loin de voir

là un défaut, nous devons plutôt constater une

qualité, commeje crois l’aoir prouvé, du reste, dans
un précédent travail.

Et si l'on désire d'autres témoignages, je puis

citer celui de M, de La Mothe, dans son Voyage au
Canada, publié dans le Tour du Monde de 1875,
vol. II, page 107...... “ En approchant, on entend
bientôt le doux parler de France qu’un accent tout

particulier souligne sans le défigurer...... Un isole-
ment de cent ans d'avec la métropole a pour ainsi dire

“eristallisé jusqu’à ce jour le français du Canada, et

 

lui a fait conserver fidèlement les expressions en -

‘Wsagé dans la première moitié du 18e siècle; mais |
ce serait une injustice de dire, comme l’ont fait …

‘ certains voyageurs, qu’au Canada l'on parle le patois

normand. Tous les mots, ou peu s’en faut, dont se

sert le Canadien, se trouvent dans nos dictionnaires.
“Bon langage est plus correct que celui aweon parle 2
dansnos petitesvilles.” «.

Be lord Durham, dans un apporttotabort,
j Aussi par M.de La Mothe:po
    

 



 

  

“L'assertion généralement répandue que toutes
les classes de la société canadienne-française sont

également ignorantes, est tout à fait erronée, car je
ne connais point de peuple chez lequel il existe une <

plus large somme d'éducation élémentaire élevée, où ,

chez qui une telle éducation soit répartie sur un  
 

plug grande portion de la population. La piété et
la bienveillance des premiers possesseurs du pays=
ont fondé, dans les séminaires qui existent sur diffé-
rents points de la province, des institutions dontles
ressources et l’activité ont longtemps été dirigées
vers l'éducation. L’instruction que Yon donne dans

ces séminaires et ces collèges ressemble beaucoup à .

celle des écoles publiques en Angleterre, mais elle
est plus variée. Il en sort annuellement deux à
trois cents jeunes gens instruits…… J'inclineà
croire que la plus “endo somme de raffinement
intellectuel, de travail de la pensée, dans l'ordre

spéculatif, et de connaissances que puisse procurer la
lecture,se trouve, sauf quelques brillantes exceptions,

… du côté des Canadiens.Français.”

Maintenant, il ÿ à les fautes de prononciation et

les licences qui se rencontrent nécessairement chez
le peuple dans toutes les langues parlées. Eh! bien
à ce sujet encore, je crois pouvoir établir que nous ”

“me sommes pas aussi fautifs qu'on le pense, et que,
dangnotre: manière de dire,nous avons. presque tous  
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si jours en notre6 faveur la logique, le bon sens et la

“ tradition.

© Au surplus, je vais mettre devant les regards de

“tous notre langue canadienne-française telle qu’elle

est, étaler au grand jour ses prétendus défauts. Après
cela, si l’on éprouve encore le besoin de nous critiquer, --

on pourra, du moins, le faire en toute connaissance -
de cause, et non pas seulement en s'appuyant sur les

dires de gens qui n’entendent pas le premier mot de

la matière qu’ils traitent.

Prenonsd’abord les principaux sons de la langue

française, et voyons jusqu’à quel point on les re-

tronve ici.

On sait que nous avons, en français, environ :
“ treize sons simples : à, €, à, €, %, 0, u, eu, an, au, in -

“on un. Il y a aussi un certain nombre de sons

composés : oi, oin, ouir, win, ete. qui se rattachent

naturellement aux premiers, et qu’il est inutile de

‘traiter à part.

  

  
  
   

   

À bref se prononce correctment: mabab, bac, me-

nace,rade, gaffe, cage, miemac, bal, gramme, canne, ;
pape, par, parer, pustille, patrie, pavé, taxe, topaze

Devant bl et cl, il se prononce de la même manière :

table, probable, convenable, etc, habitacle, spectacle,

etc. ; il y a exception pour mirdele. = On doit rema -

quer que danslesmots qui se terminent par anor

suivid’une consonne,ou avec une consonne muette
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la dernière syllabe se prononce comme l’a long:
Canada, partiré, débarrés, assignêt,

A Le -

. À long se prononce comme o dans fort. Ainsi:

nos gens prononcent de la même manière/poréet

  

part, corps et quart, mort, mare. Ils disent: âge, =

pdsse,fldmme, et, d'un autre côté, enflammer, masser,

et cademasser, suivant que l’a paraît href ou long.

C’est bien là le plus sérieux reproche qu’on puisse

nous faire, et, cependant, là encore, nous ne sommes:

peut-être pas très répréhensibles. Ainsi ou fait une
grande différence entre l’à bref et l'é long: Tyrôl,
rôle, fol, pôle pômme, gnôme, côte, côte, etc. Or

nous ne faisons qu'’établir la même différence entre

l’ä bref et I'd long : päl, pale ; dime, fAlémmne, cänne,
“ âne, etc Seulement j'avoue que nous accentuons

un peu trop I'd long, en lui donnant le son de l’à
bref. C’est une faute ; mais- je la préfère à l’excés

opposé qui consiste à ne faire aucune différence
entre Jes deux a:donne ta pitte et la pdie est cuite ;

jai acheté un âne cette année. Les Canadiens qui
“ont fréquenté, à Paris, la Comédie française, ou ceux

qui ont entendu Sarah Bernhardt 4 Montréal, ont
dû voir que notre à long est moins éloigné de la

prononciation classique que l'@ long des Parisiens.

i Ces derniers commettent, & cel égard, la mêmefaute

   
que les méridionaux pour I'6 long ou law: “Jai

) nsac sur moncale et je suis partipour la
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Beñuce; mais, à la première cote, j'ai dû m‘arrêter

pour appliquer un bäwme sur mes plaies.”

Dureste, les Italiens, lorsqu'ils chantent, pronon-

cent l’along et même l’a final de la même manière

que nous:

La pietâde in suo favore......

Crudé, funestû smanid,
Tu m'hai svegliâto.

La donnd & mobile......

Done, corrigeons nos fautes, munis gardons-r-nous

de faire du zèle et de dépasser la note.

L’e muet se prononce toujours correctement, ex

‘eepté dans un seul cas, que nous verrons en parlant

       

du pronom. Mais, il s’élide souvent dans le corps du

“mot: je d'’mand’rais, il va v'nir. Ce n’est pas, du

‘reste, une bien lourde faute, et Régnier, vers l’époque

de la fondation de Québec, écrivait dans une de ses:

satires : donn'rai pour donnerai, Vous. trouverez:

“aussi qu'au mot chevalerie, Be-cherelle donne la
prononciation ; ch’val'rie, 11 en est ainsi pour un

: grand ombre. d’autre mots. En anglais, on trouve -

la mêmeélision, non seulement de l’e, mais d’autres

voyelles: p'r'aps, p'sition, lun'tic'sylum, v'loc‘pede

Lanester, ete, ete.

Là ouvert et Les5sons congénères, d, est,aie
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parfait, etc, j'avais sauté la haie: ces quatre syl_

labes se prononcent de la même manière chez nous,

Lorsque ce son est suivi de la lettre 7, avec une

autre consonne, accompagnée d’une voyelle, il pré-

sente le même changement: verte, superbe, perle,

ferme, vernis, font varte, suparbe, parle, farme, :

varnis. Suivi de la lettre g, il prend, au contraire,

un son fermé : collège, neige, arpège se pronon-

cent : collége, nége, arpége. Dans tous les autres

cas, il se prononce correctement : même, haîne, fête,

guerre, etc.

I, y, 0, au, U et eu se prononcent correctement,

Il y a exception, toutefois, pour ew qui se change en

u, au commencement de certains mots : Urope,

Ugène, Ulalie. Il en est de même de l'e muet de

semer, semence, qui fait quelquefois : swmer, su-

mence. Par contre, dans quelques mots, w se change

“en ew : breune pour brume, pleumer pour plumer :

mais ces exemples sont très rares, heureusement,

Dans quelques mots en eur et eune, on ferme trop

le sou : beurre, peur, jeûne, ete. Partout ailleurs

l'u etl’eu se prononcent très correctement: coutume,

fortume, rajeunir, voiture, mollusque, meule, eto.

Où, dans quelques monosyllabes, se prononcent

; ‘assez souvent eomme oé : moé, tod, je voé (et pour-

“tantondit toujours je revois). Suivi d'une consonne,

fi tsurtoutde l’r, il donne le son de l’à ouvert : mou-
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“chouèr, histouère, voëture, toële, Antoène, ardoéze.

ete. Dans tous les autres cas on le prouonce cor-

“rectement: Loi, roi, minois, convoi, toit, ete. Néan-

“moins, les mots bois, noix, pois, poids, et quel-

. que autres, ont un son un peu trop fermé. Dans
quelques mots, assez rares, du reste, en 0%, il ya

“ane tendance A changer la finale en ois : mouchois,
salois, comptois.

An, en, em, on, om, in, em, ain, etc. se pro-

noncent toujonrs correctement. On dit, cependant,
“ quelquefois, j'ai attendu pour j'ai entendu ; mais
c'est simplement deux verbes que l’on confond.

Um et am font généralement im et im : parfim,
: brin, in, pour parfum, brun, un. Une, suivi d’une”

 consonne, devient souvent an”: an’ femme, an° goutte.
“Suivi d’une voyelle ou d’une % muette, il fait 47 : 4m
5 arbalète, in histoire.

   

  

    

 

Voilà les principaux sons simples et composés et
“la-manière dont nous les traitons. En faisant le
-‘caleul, on verra qu'après tout, le chiffre des erreurs
n’est pas bien élevé.

Pour ce qui est des consonnes, simples ou doubles,
il y a encore moins à reprendre. Cependant nous
© sommes pas sansfaute ; mettons donc de côté tout
entiment d’amour-propre, et continuons notre exa-
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Les gutturales ke et gue, représentées par le kappa

et le gamma grecs, prennent un son sifflant, et ra-

molli devant e, à © et w: dgu{t)erre, aequ(r)itter, 5

bloctijus, yerre, vigeur, yide, conjuyaison, ete. Le

pour équerre, acquitter, guerre, vigueur, guide, con.
jugaison. Cependant, la finale et le monosyllanequ
se prononcent correctement.

On dit fatique, fatiqué, Jutiquant, pour fatigue, 2

fatigué, fatigant. Mais ces trois mots sont à peuprès

les seuls qui présentent cette singularité, ;

Le y se change quelquefois en d, et réciproquement

Diyaume, Bourdignon, pour Guillaume, Bourgui-

gnon ; Guyion, Guyionne et yonne, pour Dion,

Dionne; Bon guieu, guiamant, guiabe et yabe =
pour Bon Dieu, diamant et diable. 5

   

Le k se change quelquefois en à, et réciproque- ;

ment: tille pour quille, et moquié, quiers-point,

pour moitié, tiers-point. Ce cas se présente plus …
rarement.

 

Ch, g doux et j s'aspirent dans certains mots : hé

manhé (j'ai mangé), Hoseph (Joseph). Cette faute
n’est pas commune,

D ett devant li et l’u, font entendre un son

sifflant: D(zJur, d(z)ire, erdat(z)ure, vét(z)ir.Ce

‘son n'est certainement pas aussi accusé que dans les.

“mots italiens azurro, mezzt, mais il n’en est pas

moins très sensible. On fait aussi sonner letàla

  



  

fin de quelques mots :: il est inguiett, c'est un

“homme fuitt, un canot plait.

  

  

: L’æ, dans quelques expressions peu nombreuses,

“est remplacé par s ou c doux : Félice, par ésempe,
escuse, escommumier, espliquer. Quand le mot

“exemple n’est pasaccompagné de la préposition par,

‘ “on le prononce toujours correctement,

Dans le mot Xavier, on ajoute toujours une

euphonique : Fæavier,

Bre, dre, cre, fre, gre, pre, tre, se changent assez

“ souvent en beur, deur, ete.: breloque, sacrement,

tendrement, frétiller, gredin, âprement, autrement,

font donc : beurloque, sakeurment, tendeurment,

ete. C’est un héritage que nous avons conservé de

la vieille langue ; car Régnier écrit dans ses satires :

“ berlan pour brelan, et même porfil pour profil. |

Bluet et fluet font également beluet et feuluet,

: Nos Il mouillées se prononcert comme y. Nous

n'avons pas chez nous l’assent qu’enseigne Littré, et. *

nous ne disons jamais : brilliant, vacillier. on

Pour poursuivre ma tâche jusqu’au bout, je vais

“maintenant prendre chacune des parties du discours …
et relever les anomalies qui pêuvent s’y rencontrer, ‘
Quelquefois, laroute sera à peu près déserte ; mais, :

“çà et là, nous fronverons di* groupes assez7 animés,

  

  

   



    

LE NOM.

Le nom ne présente aucuneirrégularité, sauf pour
quelques formes difficiles du pluriel : des bails, des
Jamais, pour des baux, des fanaux. On y remarque
aussi, comme dans les autres parties du discours, les

accidents de prononciation que j'ai déjà signalés plus

haut, mais dont je ne parlerai, maintenant, que le

moins possible.

L'ARTICLE,

L'article s'emploie toujours régulièrement:le cheval,

la maison, les hommes, aux femmes, ete. Cependant

Pe de le s’élide : l’ bon Dieu. Les et des se pronon-
cent presque invariablement lé et dé Cest une
faute selon quelques-uns, une qualité selon les autres:

L'ADJECTIF.

Ce mot offre tn peu plus de difficultés. On trouve
assez fréquemment meu aulieu de neuf: légearte

au lieu de légère et quelquefois légère au lieu de
‘leger ; freit et drett pour froid, droit. On remarque

aussi une tendance à changer la terminaison eur en

eux : veilleux, moqueux, préteux, quéteux, quiman-

deus. cu

5“Les adjectifs numéraux deux et trois fontsouvent

deusse et. troisse : combien avez-vous depommes ?tem
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Jen aideusse ou troisse.  Quutre se prononce pres-

que toujours quatt devant une consonne ou une h

“aspirée : quatt' voyages, quait héros. Quatrième

quateurième. Dans trois, l'r s’élide souvent: tois

‘hommes. Ce, cet, cette, font ç’, çl’ et çte : ç’'mouve-

ment, cf homme, gle femme. Quand l’e muet reste

à l'adjectif, il disparaît dans le nom,ct réciproque-

ment : ce ch’val ou ç cheval, se L’soin, ou ç besoin.

Quelquefois, l’élision se fait dans les deux mots ;

mais, pourcela, il faut que l’e muet du substantif ne

soit pas à la première syllabe : ç’ raisonn’ment.

Ces se prononce toujours cés : Cés hommes, cés maisons.

Mon, ton, son font aussi au pluriel més, tés, sés. On

dit aussi fort souvent leu, leuæ, pour leur, leurs :

leu maison, leux annonces.

Aucun, certain, tout, quelque se prononcent pres-

que toujours wukin, surlain, toute eb quêque.

LE PRONOM.

Te muet glide comme dans l'article et l’adjectif,

avec les mêmes variantes : j’ viens, j' venais ou je

vais, À la seconde personne du singulier, l’u dispa-

raft souvent devant une voyelle ou une À muette :

Pavais, thabitais. Moi et toi,—qui se prononcent
assez généralement moë et toé—se joignent à en“et -

“y au moyen d'un 8 euphonique : donne-toi-s-en,
fais-mois-y conduire, Le etles, après le verke,
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font toujours lé, les, battez-1é, prends-lés. Leur fait
aussi leu, leus : j' leu dirai, j' leus ar parlé.

Il et ils =e prononcent presque toujours i, devant

une consonne: à viendra, à vicilliront. Devant une

voyelle I'l persiste ou disparait au singulier; au plu-

riel elle s’élide toujours pour laisser subsister I's: 4

@ péri ou il a péri ; is’ ont marche. Quelquefois,

ls lui-mêmese retranche : à ont vendu leu maison.

Pour remplacer lui on met un y devant le verbe :

ainsi, à ont vendu signific : ils ont vendu ; mais à

yont vendu, veut dire -ils lui ont vendu.

  

Elle fait a ou al lorsqu'il est sujet : à viendra,
al a parlé. Dans les autres cas il se prononce régu-

lièrement: c’est à elle, je vais chez elle. Au pluriel
on emploie assez volontiers le pronom masculin;

ces maisons sont belles, à doivent coûter cher. Il y

a une autre ferme, que j'appellerais uu terme moyen,
et qui a cours surtout chez les gens qui possèdent ;

“une certaine instruction : c'est éz: éz ont de grands

enfants, éz auraient dû venir.

   

Vous, mous et euæ, quand ils ne sont pas sujets,

“s’emploient rarement seuls, on leur accole presque

"toujours le mot autres: c'est à nous. œutres, venez

done, vous autres, pas pour eux autres (eamparez

- Yitalien noi altri, voi altri, lor’ altri). Cependanten

présencedu mot chez le mot autres s'enfait: chez

chez vous, ‘chez eux,

  
  
   



   

 

Nous deux, vous deux, eux deux se combir
d'une façon assez originale dans les phrases :

“ Wantes: Allons-y, mous deux Pierre; venez, v

deux Antoine ; Michel est arrivé et ils vont re

à veiller, eux deux Baptiste.

Nôtre et vôtre font presque toujours notre

votre ou not’ et vot’. Ce n'est pas la notre c'es

vot’,

Celui, celui-ci, celui-là, celle, celle-ci, celle-là, ce
ceux-ci, ceux-là, font assez fréquemment, le sui, .

sui-ci, sui-là, la celle, © telle, ç’ telle-ci, ç’ telle

ceuse, ceuse-ci, ceuse-là.

1M de qui s’élide devant une voyelle : c’est
qu'est mon ami ; ce sont ou mieux c'est eux au

qu'ont commencé.

Lequel, laquelle, duquel, de laquelle, auquel, «
quels, etc, ne s'emploient presque jamais, si cer

“ interrogativement. On tâche de trouver une ai
“tournure. Mais on dit très bien: Voicideux liv

deux maisons, lequel, laquelle voulez-vous ? ou t

assez souvent, quel voulez-vous ?

Pour ce qui est du mot dont, on le remp
presque toujours par que : €"est Phomme que Jew

a parlé.

‘5 Lorsqu’on emploie: le motprs omet gt

“ralementla négation qui doit le suivre: perso:
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viendra, personne parle. Qui que ce soit fait ‘

souvent : qui que ce s'est. Quelque chose, quel-

qu’un, quelques-uns, font queug'chose, queug‘uno

queudg'zins.

 

  

  

LES VERBES.

Les verbes réguliers se conjuguent ‘assez correcte

ment. Néanmoins, dans tous les verbes, réguliers ou. a

non, on n’emploie presque jamais la première per- fe

sonne du pluriel, excepté an passé défini, Pour la

remplacer, on se sert de la troisième personne du

singulier avec-le pronom on. Ainsi, nous ne disons

point : Nous irons, mous mous promenons, mais =

bien : on ira, on se proméne. :

 

Trés souvent, lorsque le verbe commence par.ane

voyelle ou une h muette, on intercale la lettre Lentre

le pronom èt le verbe : On l'était, on l'aimait

-micux. Lorsque l'I s’y trouve déjà régulièrement,

— soit comme lettre initiale du verbe soit comme

abréviation du pronomle ou la, on la double : on

I l’aimait, on l’ louangeait.

 

Voici comment se conjugue généralementlewis 2

Avoir +

    

* Indicatif: prés. Jvoi, vas, ji, il, ou al 4, on à, vous i

izont oui yont. Imparf. ‘d’avais,t'avais, i,

“aval, on Tavait, vous aviez, i-ou iz avaient. “
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Passé défini (il est très souvent employé) : jleus,

t'eus, i, il ou al eut, on eut et nous efimes, vous +

elites, J, il ou iz eurent. Passé indéfini. J'ai eu, ta

eu out'as eu, il a eu, on l’a eu, vous avez eu, i ot ss

iz ont en. L's, le 2 et le € dans as, avez, ont, etc, né ;

se font presque jamais sentir. Le passé antérieur : -

j'eus eu, ne s'emploie que très rarement, En revanche,

on se sert assez volontiers du passé antérieur surcom-
posé : jai eu en, tu as en eu; on place presque tou-

jours un 8 euphonique entre les deux participes:

j'ai euss’ eu ; vous avez euss’ eu. Futur : j'aurai ou

- plutôt j'arai, t'arâs, il ard; onl ard, vous avez, i ou iz

aront, Le conditionnel offre les mêmes accidents, —

 

Subjonctif : que jeye, que teye, qui, qu'il, ou

qual eye ; qu'on l’eye, que vous eyez, qui, ou qu’iz

“eyent. Le suljonctif présent du verbe aller se con-
jugue exactement de la même manière. ‘

L’imparfait du subjonctif est à peu près inusité,
sauf dans quelques verbes. On le remplace par le
‘présent ou par le conditionnel : il faudrait que j'eye,

… où que j'aurais. Passé : que j'eye eu, que t’eyes eu,
qui, ou il, ou al eye eu, qu’on l’eye eu, que vous
eyez eu, qu’i, ou iz eye eu.

 

  
  
  

 

   

  
 

“Le plus-que-parait: que Jeusse eu, s'emploie
tement.

aconjugaisondu verbe être présente à peu près

 



 

les mêmes accidents. On se sert beaucoupdu passé
défini : je fus, tu fus, au lieu de j'allai, tu allas.
On fait aussi un emploi assez fréquent du passé
antérieur surcomposé : j'ai eu été, t'as eu été, etc.

Au futur et an conditionnel, on trouve quelquefois : ~

jeh’rai, j’ch’rais, A la premiére personne du singulier
seulement. Au subjonctif, on dit : que je soye, que

tu soyes, ete.

Ces deux exemples donnent une idée assez exacte
de la conjugaison des autres verbes ; cependant,nous
allons parcourir rapidement le sujet pour en relever

quelques points intéressants. Il est inutile de re-
marquer que dans toutes les conjugaisons, on élide

très souvent le muet, j'utm'rai, nous r’cevrons, etc, -

excepté devant les terminaisons rions, riez, et tone,
èez : nous ferions, vous devriez, vous teniez, nous

venions,

Quand on se sert du passé défini de la première
conjugaison, on le termiue presqne toujours en ds:

jaimis, Vaimis, il aimit, on Paimit, vous aimites,
à ou 22 aimirent., Je constate, du reste, une ten-
dance générale à former de cette manière le passé

défini d’un assez grand nombre de verbes en ir et en’
oir,ayantle passé définienus oùins: je tins ouj'tends,

: j'courus ou j'oouris, Jer'çus ouje r’cevis. Voici ne

“unephrase que j'ai entendue à Lévis en 1854et qui

:esttoujours1restée gravéedansina mémoire ::* Mon

  



  

“peur.

 

ch’val m’échappit, jjeouris après, je Prattrapis et
SelTattachis au piquett.” Cette forme est plus spd.
ciale & Québec et au bas du flenve. Cependant, on

“ dit toujours, je mourus, etc. : il mourut presque de

Dans les verbes en oir, le diphtongue se prononce
toujours o¢ devant une coñsonne sonore : devoër,

 

“recoëèvent.

Ausujet ‘les verbes neutres, il ÿ à à remarquer

qu’on en conjugue quelques-uns indifféremment

avec étre ou avoir, à certains temps composés:
“je suis tombé ou j'ui tombé, je suis resté on

“j'ai resté, je suis parti ou j'ai parti, j'avais tombé,
j'aurais resté, ete. Il ne faut pas croire, cependant,

que l'emploi de l’un ou de l’autre auxiliaire se fasse
sans raison. Avec étre, le verbe présente un sens

    

  

_ absolu, et le participe est considéré comme un adjec-

“tif; avec avoir, il offre une signification plus res-

 treinte. Ainsi, quand on dit : madame est sortie

aujourd'hui, on parle d’un état actuel, comme si l’on …

disait : madame est morte, madame ‘est malade.

“Lorsqu'on dit : madame « sorti aujourd'hui, on énonce
- simplement un fait qui s’est produit à un moment

-- / donné et qui peut ne plus exister:

noncintion, neprêtent à aücune remarque ‘spéciale,
“entend cependant dire, mais bien rarement:

‘wbfait battre,ils.8s'ontais gronder, ete. :

Les verbes réfléchis, à part les accidents de pron

  



 

=

Dans les verbes impersonnels, je signale le verbe

falloir qui se prononce fouloir, faulait, foulw.
Pleuvoir n’est, en général, usité qu’à l’infinitif, On

dit plus volontiers mouiller : il mouille, il mouil-
lait. »

FORME INTERROGATIVE,

On ne dit presque jamais : aimé-je, aurais-je
aimé, avais-je reçu, ai-je, etc. On dit plutôt : est-ce

que j'aime, est-ce que j'ai, etc. Bref, on en agit avec

tous les verbes comme on est obligé de le faire pour
ceux qui offrent un son dur et difficile : suis-je,

cours-je, rends-je, perds-je, fuis-je, bus-je, etc. Il faut

observer, néanmoins, que cette forme est particulière

à certains temps et surtout à la première personne

du singulier ; ainsi, on dit très bien : aimerez-vous,
avez-vous reçu, irons-nous, fera-t-il beau ? etc.

VERBES IRRÉGULIERS.

Je ne cite que ceux qui présentent des cas singu-

Hers.

“Aller. On dit toujours: je vas et non je vais;

j'me suis en allé, i s'sont en allés, au lieu de je

‘m’en suis allé, ils s’en sontallés, eté, Ce verbe offre

«en outre unesingulière contraction à ls première

: personnedu présent de Pindicatif : mas?te payer,

maspartir, pour : je m'en vais te payer, je m'en

vai partir. Cetteforme conimatie est très usitée.

  

   

  



 

  
“ Emvoyer. Ondit au présent j'envoye, t'envoye, il -

envoye, etc. ; au futuret au conditionnel : j'envoyerai,

La j'envoyerais, etc. Ici, au lieu de dire: allez! mais

allez douc ! on dit : envoye, envoyez, et même: envoyez

x fort!
—Bowillir. On dit je bouille, tu bowilles, il

bouille, ete. Au futur et au conditionnel, on dit

assez souvent : je bouillerai, je bouillerais, etc, au

lieu de je bouillirai, je bouiilirais. Pour ce cas cepen- 5

: dant, nous avons avec nous plusieurs grammaires,

  

—Couvrir peut être l’objet de la même remarque

“ pour le fatur et le conditionnel.

“_—Queillir fait assez souvent au présent de l’indi-

catif : je cueillis, tu cueillis, etc. ‘

—Fuir, s'enfuir, font au subjonctif présent : que : -

je fuye, que je m'enfuye, etc. On se sert plus +

volontiers, cependant, du verbe se sauver, (

  

   

   

—Hair fait an présent de Vindicatif : je haïs, tu.
 haïs, etc, et plus souvent: j’aÿyis, t’ayis, etc.  —Quérir, se contracte en qu’rà: allez qu’ri,

—T'enir. On dit quelquefois: je guiens, tu quiens,

ils quiennent. On se sert plus rarement del’infi-

nitif tiendre on queindre. Cependant on trouve,
“oùetlà: dl à qu'à ben s'tiendre, queindre.

 

   

  
—Penir. On trouvequelquefois, à l'imparñsi qd

 



 

subjonctif, la singulière forme suivante : que je vinssts,
que tu vinssis, qu’il vinssit, qu’on vinssit, que vousvi=.
nissiez ou vinssites, qu’ils vinssirent on vinseissent.

On dit même, mais rarement: à faudrait quvingsis -

à venir. 5

—Vétir. Le à du participe passé se change quel-
quefois en c : c’est un hommebien véou. Habiller e
s'habiller sont d’un usage plus général.

——S’asseoir, asseoir. On dit assez fréquemment:

s'assire, assire : Va l’ussire. On à aussi, souvent:

j'm'assis, tu t’assis, ils s’ussisent, etc, ou je m’éssois,

j'assois, etc. Ces deux formes se retrouvent à pres-
que tous les modes: On trouve quelquefois, mais

assez rarement: j'm’ai assis, j'm’avais assis.

— Pouvoir. On dit toujours: je peux, et, le plug
souvent, au présent dusubjonctif : que jepeuve, quë
tu peuves, etc. Quelquefois, à l’imparfait, on dit:

que je pouvisse, que tu pouvisses, qu’il pouvit,que -
“vous pûtes, qu’ils purent ou pouvissent.

— Savoir. Au présent du subjonctif, on dit ordi-
… nairement: que je save, que tu saves, que vous

saviez, ete,

“… — Valoir, voir, vouloir, donnent vwuloir, vatt-

lant, nous vaulons, vous vaulez, etc ; que je vaule,

que vous vauliez, etc; je roé ou je vots; je voirat, :

“je voirais ; que je vodye, que je veule, ave.tu

voules, ete. : :
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“Croire. Je crois, tucrois, ou je cré, tucré, etc.

je croirai, je croirais, ou je crèrat, je crèrats:

que je croye ou crèye, etc.

Croître est rarement usité; on emploie pousser.

‘— Dire fait quelquefois : vous disez.

— Lire. On trouve quelquefois, mais rarement,

‘le participe lu changé en là : jai li ma leçon,

— Maudire fait au présent du subjonctif : que je
maudise, ete, ; la forme régulière est, cependant, d’un

usage aussi fréquent. Il est assez singulier qu'on

n’emploie jamais le féminin du participe et que.

néanmoins, on manque rarement de donner la termi.
naison féminine à l’adjectif maudit : En chassant sa

fille, il l'a maudit ; ne lui parlez pas,elle est maudite.

‘—Moudre. Au lieu de : vous/:moulez, ilsmoulent,
« queje moule, etc., on dit: vous moudez, ils moudent,
“que je moude,ete. -

Rire, On trouve quelquefois, au présent du
“subjonctif : que je rise, que tu rises, etc.

Voici donc, sur un très grand nombre de verbes

irréguliers que nous avons en français, à peu près

les seuls qui offrent quelque anomalie. Il convient
‘aussi de remarquer que presque tous les participes

qui ont une terminaison phonétique differentene

ofemploient qu’au. masculin : La parole que Ja‘aid

 



      

 

     

  
  

  

 

Ja lettre que j'ai éorit, la porte est clos, la glace est.
pris. Cela vient sans doute de l'habitude qu’on à

d'entendre constamment d’autres participes qui

changent pour l’œil seulement, et non pour l'oreille :

Je catéchisme est su, la leçon est sue ; le miroir est

brisé, la glace est brisée. Le mômefait seproduit -
‘dans l'emploi de certains adjectifs, et pour la même

raison. De ce qu’ondit : le beurre est cher, et la

“ viande est chère, sans que l'oreille perçoive la difré-

rence des terminaisons, on est naturellement porté à

dire : elle est craintif ; merci, madame, vous êtes

bien gentil. Cependant; ces exemples ne sont pas

‘aussi communs qu’on serait tenté de le croire,

‘’L'adverbe, la préposition et la conjonction s'em-

ploient ‘toujours assez correctement, sauf certains

“ Béfauts'de prononciation. Je vais cependant signaler a

Tes quelques irrégularités que l’on peut trouversur

ce terrain,

L’y persiste en présence du futur et du condition-

“nel du verbe aller;et on ditj’y rat, j'y irais. On :

trouve, du reste, des exemples fréquents de cette

“ manière d'écrire même dans Fénelon. Du tout fait

“pas en toute ou plus souvent pantoute. Environ se

remplace souvent par AULOUT, QUT ENVÉTONS,UE |

approchants : j'en ai autour de trois mille, qua

environs, aux approchants de deux mille, Mainte-

nant est peu usité ; on dit à ¢'thewre. Tank pire,

 



 

“de : Défendez-vous, alieurs de vous plaindre.

   

 

  
  

   

   

  

   

     

Es presquementet quasiment sont employés presque

“ partout.

“Dans avec, on supprime tantêt le v, tantôt lec :
‘venez donc d’ec nous, il est parti avé lui. Après

outre, on met souvent de, comme après en outre :

outre de cela, outre de cé que je vous dis. Sauf fait

presque toujours sous, dans les expressions : sous

votre respect, sous le respect que je vous dois. Cette
expression qui a vieilli ailleurs est restée ici dans

toute sa jeunesse. On ne parle jamais de certains

animaux, de rertaines choses regardées comme tri-
viales, sans l’y joindre en forme de correctif : Il a

vomi partout, sous le respect que je vous dois ; j'ai

acheté, sous voi’ respect, un beau cochon gras. Em -
- même temps se remplace très-sonvent par quand et :
Je partis quand et lui ; venez-vous-en quandet
mot. Dès fait quelque fois drés : il est arrivé drès

‘le petit matin. Au lieu de fait assez souvent alieurs

Aussi est quelquefois remplacé par éiou : la
“pour, lui tow.

Me voici arrivé au terme de ma tâche. Je n’ai-
rien fardé, je n’airien caché, comme on a pu le voir

Et, cependant, dons Loute cette longue nomenclature;

“’est-on capable de mesignaler la moindre apparence.
de jargon oude patols ? Il n'y apas au monde une

sule langue qui se parle exactement .commeel 



 

  

 

  

 

  

  
   

 

s'écrit, même chez les gens instruits, et, à plus forte

raison chez le peuple. Et c'est la langue de nôtre’

peuple même que je Viens de mettre sous les yeux

du lecteur. Or, si nous comparons ce langag
avec celui des campagnes de France, d'Angleterre

et des Etats-Unis, — pour ne parler que des pays
avec lesquels nous avons de fréquents rapports, —

nous verrons que ce ne sont pas nos paysans ow
nos ouvriers qui s'écartent le plus de la langue
écrite, A

   

Nous avons des défauts, nous le reconnaissons;
nous n’accentuons pas assez les mots et les phrases,

nous ne chantons pas assez nos paroles, et notre
discours est d’un recto tono fatigant ; nous pronou-

çons mal certains mots, certaines lettres ; tout celn

est vrai. Mais il y a loin de là à parler jargon ou. -
patois. Et quoi, quand vous entendez un Anglais

vous dire advertisment, engine, leftenant, chastis-.

ment, et d'autre part, un citoyen des Etats-Unis

‘prononcer advertisement, engine, Lieutenant, chasti

sement, irez-vous dire que l’un des deux parle un-

langage incompréhensible ? Et lorsque chez nos

voisins quelqu’un vous dira J aint a’going to, you
‘maught ’a done your chores, allez-vous de suite

en conclure que les Anglais des Etats-Unis parlent
le patois ou le jargon | Ce seraitune sottise ; etclest

; précisément cette sottise méchante que commettent

      



   

  
  

   

    
  
   

   

      

  

 

  

  

  

tous les jours nos détracteurs, Nous avons des.

défauts, des fautes ‘même à corriger, mais tout cela

‘disparaît graduellement. Dans tous les cas, — et je fo

répéterai jusqu’à épuisement,—je tiens surtout à

eonstater que nous n'avons pas ici de patois; et tous

les Kowalski du monde, de méme que tous les redres-

seurs de torts qui pensent et disent comme lui na

réussiront pas à étouffer cette vérité. Ils pourront

bien en imposer aux ingénus; ils pourront bien

dénaturer les faits, mais ils ne les modifieront pas.

S'ils ne nous comprennent point ; s'ils prennent pour

du patois le langage dont je me sers en ce moment,

il faudrait réellement leur donner notre pitié, s’il ny.

avait pas, probablement, derrière cette prétendue :

ignorance, un sentiment d’intérêt qu’il convient d’ex-

poser.

Car, on a réellement un grand intérêt à tâcher de

“faire croire que notre langues’est amoindrie ou per-

“Que, à nous décourager de la parler. On comprend

‘parfaitement que c’est la langue seule qui fait un

peuple, une nationalité.

Tous les peuples qui, pour une cause ou pour une

autre, pressés par Ig|tyrannie ou paralysés par Piaf

* férence, ont abandonné leur langage national ; tous

“les peuples qui ont laissé se détendre ce or1

seul tientune race,~se sont effacés peu àpeu

ont trouvés bientôt déchus de leur nationalité.

   



 

    

Depuis au delà d’un siècle, un travail lent, mais

constant, dangereux d'autant plus qu'il est moins
apparent, j lus dissimulé, un travail s’est fait de
toutes parts pour désagréger notre existence na-
tionale, et pour en arriver à une fusion dans la-
qnelle notie race elle-même se trouverait eomme
étouffée et anéantie. :

Cajoleries, promesses, menaces,violences, on a mis .

en œuvre tous les moyens, on a eu recours À tous les

artifices. Mais, nous avons su éviter tous les pièges,
rejousser loutes les attaques; et nous avons donné

ce glorieux exemple, — peut-être unique dans le

‘monde, — d’un petit peuple qui, fort de son droit,

cantonné dans cette forteresse inexpugnable de la

langue maternelle, a su résister au flot des assail-

lants qui l’envahissait sur tous les points. Et on

seulement nous avons résisté, non seulement nous ne

nous sommes pas laissés entamer, mais nous avons

assailli à notre tour, nous Duus sommes répandus et
nous avons occupé les places fortes mêmes de nos
‘adversaires, - :

Je parle d’assauts et de forteresses ; et pourtant,

gest une campague bien pacifique que nous avons
‘faite. Si, de temps à autre, l’action s’est un peu

‘échauffée, ces mouvements n'ont été que des acci-
A dents:passagers, et nous avons toujours, autantqu’Hl
“ a été en notre pouvoir, procédé par les moyenspai-

Eee EE Es tt

   



  

“aibles ;; nousnous sommes tenns strictement d:

s; bère du calme et du droit,

“Or, si nous avons pu conserver cette trangi

« permanente d’esprit, — qui, ay ès tout, nous à €

beaucoup mieux que les agitations violentes, —

parce que nous nous sc tions forts el, pour

dire, invincibles ; c’est Juice que nous nous sen

unis par ce lien si mystériers, ct pourtant si

ficila A rompe, le lien dune langue commune,

Oui, aimons-la bien, conservons-la yrécieuse

“cette admirable langue française, la plus nobl

plus franche des langues parlées, celle qui est 1

la langue de la grande diplomatie, la langue pré

des classes dirigeantes chez presque tous les pe

civilisés, Aimons-la bien, cette langue qui a tou

“ servi à exprimer les idées les plus élevées, les «
5 “ments les plus chevaleresques,  Conservons-la,

= langue qui a toujours été lapremière à s'élever
“ J'univers, quand il s’est agi de flétrir une inju

“de-secourir une infortune,ou d’applaudir à un
d’héroïsme. Aimons-la, cette langue qui a laissé

le littérature universelle des monuments impériss

de gloire à la lumière desquels l’humanité tout er
vient s’éclairer. . Honorons-la, cette langue dé

“illustre qui a revêtu un nouvel éclat dans les œ
du poète incomparable quela ‘France pleuree

etdont le génie sublimea illuminé le monde©e
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Aimons-le, conservons-la, nous surtout, -Canadiens-

Français, cette langue admirable, parce qu’elle nous
a faits ce que nous sommes, parce qu’elle noûs a

sauvés dans le passé, parce qu’elle nous fortifiera

dans l’avenir.

Pour moi, je me suis imposé un devoir, je me suis
assigné une tâche que je remplirai dans la mesure

de mes moyens: c’est de défendre, toujours, partout,
contre tous, la langue de mon pays, la langue de ma

mère patrie ; dest de travailler de toutes mes forces
à répandre, à faire connaître, À faire aimer, dans

toute sa glorieuse beauté, la langue dans laquelle

des voix chères m'ont accueilli à mon berceau, la

langue qui a chanté les rêves de ma jeunesse, la

langue qui me consolera, je l’espère, à mes derniers

moments !

IIT

Lettre de M. P. L. V. Dubois, ingénieur, de Brux-
elles, au sujet de l'étude qui précède.

Monsieur,

Je vous remercie de tout cœurau sujet de l’uavoi

“que vous avez bien voulu me'f:‘<e de vos notes vhi-

‘’lologiques insérées dans les mémoires de la Su.iété

Royale da1 Canada. CesMises n'ont intéressé



  
   

   

    

  
    

  

  

   

   

 

  
“au plus haut point ; si Vous vouliez bien agréer un

‘compliment très sincère de ma part, je dirais que -

votre œuvre dénote une profonde érudition, un grand

‘talent d’écrivain et un noble cœur.

C’est dans votre travail intitulé “ La race française

“en Amérique” et surtout dans vos poèmes quese

révèlent Vos sentiments. Je vais me permettre seule-

ment d’envisagervos études philologiques, après avoir

exposé la suite des idées diverses que je me suis

faites jusqu'à ce jour, au sujet du lungige du Canada, -

 

. Par mon exposé, on verra combien il est parfois ;

“difficile de concevoir une opinion exacte des faits
: qui se produisent au-delà de notre horizon habitnel.

Iy a longtemps déjà, je lisais dans la “ Science

du langage ” de Max Müller (p. 76):

+ Arrachez un idiome de son sol natal... et vous …

en ‘arrêtez immédiatement la croissance... La

langue que les réfugiés norvégiens porterent avec

“eux en Islande n’a presque pas varié depuis 7 siècles,

tandis que sur son sol natal, et-entourée du patois,
elle s’est dévéloupée et s’est scindéc en deux ranities .

“distinctes, le ‘Suédois et le danois.” Et en note :-

“Il ya moins ‘de locutions et de prononciations par-

ticulières à certaines localités, dans le vaste terri-

toire des Etats-Unis, que sur le sol comparativement

étroit de la Grande-Bretagne. On pourrait fairela
même observation à proposdu français'tel qu’il s’es

   

  

   

  
 



 

 

eanservé et quiest parlé anjouri'hot encore au.

Canada.”

Je me suis donc dit :

1° Il est probable ou plutôt certain que les per-

sonnes lettrées, dans le Canada français, écrivente
parlent la langue française tout comme en France, :

sauf peut-être quelques exceptions tout-à-fait négli-=.

geables ;

  

  

2° Dans les quelques localités franco-canadiennes

uniquement habitées par des personnes dont les an- |
cêtres étaient originaires d'un seul et même village

de France, le patois d’anjourd’hui doit être différent -

‘du patois actuel du village français;

… 8e À part cette exception, si elle existe, il n'y aa
pas de }atois dans la NouvelleFrance.

Cette dernière idée, je me la faisais en Me disant

que les premiers eclons, venus du différentes régions

“et Tétnis dats un uême savire, puis dans vu même

villge canadien, avaient alt preddivment aban-

donner leur langage focal pour aiopier la langue

‘commune, le fraiquis, Mél aiger ies patois, c’est les

supp rier, me disais-je. Reste à savoir si les pre-

© iers colons étalent bien dans la nécessité debane

 

  

 

—donner leurs. patois et s'il leur étaittosibly de :

: pwler un autre lang ge. ;

J'amive à votre: autos du journal laJustice, de

  



 

“Québec, du 23août dernier, journal communiqué par

“mon ami M, Vekeman, à Sherbrooke. Les conclu-

gions de votre travail se formulent ou peuvent se

“formuler comme suit :

1e Il n'y à pas de patois au Canala;

20- Abstraction faite-de certains ;vints, on y parle ‘

+ le francais tel qu’il se prouonçait en France aux

XVITe et XVIIesiècles. -

Votre pays à été colonisé par In France, spéciale-

ment dans l'intervalle qui sépare io commencement

- du XVIIe siècle de la seconde moitié du XVIIIe;

_en 1763, l’Angleterre s’est substitnée à la France, Il

«me serait done pas surprenant que votre langage [dt

“© encore celui de Racine et de Voltaire. Toutefois, ü

“est bon de remarquer qu’uneressemblance en certains

… points n’implique pas d’une manière absolue l'identité -

complète. CS

. “Je -vais m'expliquer en analysant votre mémoire

““Antitulé : * La langue que nous parlons.” A mon

grand ‘regret, je serai forcé de me séparer de vous,

-mulgré toute l’autorité qui s'aitacho à vos travaux;

jé serai obligé,—le croirait-on ?—dv prendre position

“entre vous et le “ professenr de Baltimore,” d’une
part, “ le professeur d'Ontario ” et…le pianiste

Kowalski, d'autre part, Vous me pardonnerez aisé
ment ma témérité, vos écrits me démontrantque vo

mêmevous recherchezavanttoutla vérité scientifi

  
    
  

    

  
  

  



  

   
  

 

   

    

La première impression que j'ai éprouvée en san

votre mémoire sur le langage populaire du Canad
m’a fait penser que ce langage diffère du français €

un assez grand nombre de points. Je m’empress

a’ajouter que cette observation n’a qu’ une importance

secondaire ; en effet, certains patois de France son
presque identiques à la langue francaise, tandis qué

d’autres patois français de France et de Belgique

s’éloignent notablement de l’idiome littéraire. Je

m’emyresse de dire aussi que votre langue est plus

rapproché du français que ne le sont les patois de
Marseille, de Liége et de bien d’autres localités.

J'ai constaté, dans le langage populaire du Canada,

certaines anomalies qu’on ne rencoutre pas dans les

patois du Vieux-Monde (je parle, bien enteudu des,
patois que je connais entièrement où quelque peu,

c'est-à-dire des patois de la Belgique française où
wallonne, dela France septentrionale; des patois fla-
mands et de divers patois allemands) Vous dites làs

bas : je vois.ou je.voé, mouchouèr et mouchois, poids

(qui ne se prononce pas comme le mot français

« poids ” ), roi, drett (droit), etc. Dans monvillage

natal (Florenville, province de Luxembourg, partie

française de la Belgique), le peuple prononce. ces

‘mots uniformément, de la manière suivante : dju ot

ou en écrivant. autrement, dju wa je représente par

=4le sonau9anglais dans gentry, etper w lewas

 

   
  

    



 

  
  

 

  
anglais danswisine), moutchoi (teh le ch anglais dans

whanthy) poi, rot, droi. Dansle pays de Namur, on,

dit : dji wet (ne | rononcez pasle t) molchwet, pwet,
swet, drwet. Observons qu’en France le son où de

roi, etc, appartient à l’îÎle-de-France, an Centre et
“à la Bouigogne, tandis que le son cé de dret ou de

 drett est normand.

“Dansle lingage populaire du Canada français on

dit aussi : à & péri ou il a péri, à ont vendu ou iz
ontvendu, et d'autre pit, al (elle) à parlé, ç'est à

elle, à (elles) doivent coûter cher, èz (elles) auraient

dû venir. La préjosition avec, se rend jar ad et
avé, Ces formes multiples et d’autres encore, que

… j'appelle des anomalies (à supposer qu’elles soient

‘simultanément en usage dans telle ou telle localité),
ne se rencentrent pas dans ros patois.

S'il est bien vraide dire, comme vous avez de-

“montré, que la prononciation canadienne est iden- -

tique en certains points à la prononciation française
des XVIIe et XVIIIe siècles, en revanche il fau- =

drait, selon toute apparence, faire une exception pour

les différentes séries de mots dont je donne ‘ci-après
des échantillons, renseigué dans votre mémoire.

 
   

Prononciation canadienne. Prononciationfrançaise. =

Port Guieu Part Dieu
Forat - Moquié ‘Forêt Moitié
Viyeur Dzur Vigneur Daur
Diyaume Ete. ~~ Guillaume Ete

  

  



 
    

La formede “ forat ” et de ses congénères nmeporatt 5
provenir de la Beance on du Beni ; “Guieu” me

semble être originaire du Centre de la France; quant
à moquié, voici ce qu’en dit Max Müller (Nouv, Lec,

sur ia science du langage, I, 212): « Des observa. É

 

  
“ teurs attentifs nous disent qu’au Canada les gens
« du peuple ont contume-de confondre T et K,ot

« disent mékier et moiklé au lieu de “ métier ” et

“ moitié ” ; et en note : “ C’est ainsi que parlent
“ aujourd’hui encore les paysans du centre de la
“ France...evernns ‘

T1 ne serait pas diffi sile de démontrer,je crois, que
la plupart des mots dont vous avez trouvé identiyue

la prononciation dans le linzage canadien et dansla
langue française du XVIIe siècle se prononcent
encore aujourd'hui de la même façon dans tel ettel
dialecte de France ; il s’en trouve même dans le
patois de mon pays natal. Il faudrait en conclure
non pas que le patoie du Luxembourg, par exemple,

est un héritier direct de la langue française du XVIIe
siècle,—ce qui serait manifestement contraire à l’his-

toire et au tempérament philulogi jue de mon patois, -
—mais tout simplement que ce patois et la langue

“du XVIIe siècle appartiennent à la même famille
 d’idiomes. Bref, qui dit parenté ne dit pas toujours

Aliation. EE
  

Je]passeàunautre ordre d'idée en.sigualant us i

 



 

    “ fait que l’on constate généralement dans les princi.
= ; paux-idiomes de l’Europe, pourvu que l’on consi-

© dere seulement les différents dialectes d’une seule
“langue. Ici, la répartition géographique des patois

: “esttelle, que le langage populaire d’une localité quel-

conque est intermédiaire entre le patois parlé dans

“ane seconde localité située, par exemple, à 50 kilo.

‘mètres au Nord de la première, et lu langage popu- ©

“aire usi:é dans une troisième localité située à 50 ou 5

60 kilomètres au Midi. Le patois du notre première
localité ne sera pas un simple mélange de mots pris, _

“les uns, au dialecte du sud, et les autres, au patois

“du Nord ; c’est essence même du langage de la

première localité, c’est spécialement la phonétique

“qui occupera une position interméiliaire. Grâce à
“cette répartition géographique des patois, nous pou-

“wons dire, par exemple, que les patois de Liège, =

<- Tournay, Reims, etc, ont des traits communs et en
—même temps qu’ils présentent chacun des caractères.

“peatiquliers.

  

  

 

   

  

Or, dans le Canada français, il semble qu’il n’y

ait qu’un seul et même langage d’an bout à l’autre

du pays. En effet, dans votre mcinoire, vous ne

dites jamais : “Tel mot ou tel forme est en usage à
Québec, et tel autre mot, à Montréal ou à Sher-

brooke.” Une seule fois, pourtant, vous parlez d’une

forme qui est plus spéciale à Québec et au-bas du
ave: sue 5

   



 

Si les observations que je viens de friteau‘sujet
de votre mémoire sont l'expression de l’exacte vérité,

je me crois en droitde tirer de ce mémoire et de mes
observations les conclusions suivantes :

     

  
1° Le langage populaire du Bns-Canada est un

patois de la langnefrançaise, Le mot est lâché ; je
ne le retirerai qu'après sommation.

Par le mot “patois,” j'entends tout langage popu-

laire qui n’est pas la languelittéraire.

2° Si je ne me trompe, le langage populaire du

Canada est un mélange plus on moins uniforme, sur
toute l'étendue on sur une grande partie du. terri-

toire canadien, des divers patois de la France, (Centre,
Normandie, ete.)

Suis-je bien d'accord avec les faits ?

De ce que le langage populaire du Canada n’est
pas «xactement la lungue française, s’ensuit-il que
celle-ci doive êlre déchue de ses droits dans votre

pays ? Nullement ! Ne sait-on pas qu’il ‘existe
des patois en France, en Angleterre, dans tous les

pays du monde, et que si l’on devait supprimer les

langnes là où elles se trouvent en contact avec leurs

patois, ils seraient bien rares ceux qui pourraient
encore sur notre globe parler un idiome littéraire?
Qu’on envisage seulement la laugne écrite par les

Canadiensleturés, ou que l'on ‘considère9 laugage

   



  
   
  
   

   

   

   

   

  
  

      

  

   

  

i parlé parTo peuple,on est forcément amené à dire

; et à proclamer bien hant: Votre langue est lan

< que framçaise au même titre que celle-ci est la

langue de la Picardie, de la Champagne, de la Nor.

mandie, de la France entière, au même titre enfin

que l’anglais est la langue des divers comtés anglo-

“- saxons de Angleterreet des pays anglo-américains,

  

Comme vous le voyez, tout en ayant pris position ;

“entre vous et “le professeur d’Ontario, j'arrive aux

mêmesfins que vous. Je m'en félicite hautement.

“Il me reste À signaler ra idement, pour compléter

“cette épitre déjà longue, les traits qui sont communs-

au langage ; opulaire franco-canadien et au patois de

mon vilage natal.

Comme vous, nons disons sumer (semer) ; quand

ce mot est précédé d'un autre mot finissant par une

= voyelle, il se prononce s’mer, comme en français

dans des circonstances identiques, Il en est probable-

“ment de même au Canadn, Cette élision de le dans

“un nombre’ consid rable de mots, ¢hsion trés-frés
‘Quente ici, est soumise à une loi très-simple que
J'exposerai peut-être ultérieurement.

 

Au Canada, vous dites c'est lus qu‘est mon ami ;
nous de même c'est Jui qu'est mn ami,

 

  

  

: C'est eux, au lieu de ce sont eux, est également

une façon de parler qui est commune à nos deu

s(nous disous ¢restzeu,ey. |

 



  

  

 

  
- Vous avez pu voir, dans ma.‘ Monographie des

patois du Luxembourg méridional”, que les pronoms

relatifs lequel, dont, ete., sont inconnus dans les patois

franco-belges ct qu'il s’y traduisent par un mot

unique, correspondant au que français. J'aiété

agréablement eurpris en constatant que dans la Nou.

velle-France on s’exprimé commeici. 5    
Vous remplacez presque toujours l'imparfaitdu

gubjonctif par le présent de cemode ou par le con-

ditionnel. En Belgique et dans une partie dela

France, lu grande majorité des personnes lettrées

emploie le présent du subjonctif, en parlant le fran-

çais.

Ondit quelquefois, au Canada, j'ai tombéet j'imat

fait battre ; cette façon de conjuger les verbes neutres

et les verbes pronominaux est commune au langage

canandien et aux différents patois de la Belgique

française. se

Il faut que je eroye mous est commun. Vous

disez (vous dites), et j'aili (lu) mu leçon se rendent

en patois‘ de mon pays por vu digez, dj'ai li ma

l'çon.

Endisant “ la lettre que j'ai écrit”, vous vous ex-

primez comme ou le fait dans tous les patois franco-

“belges.

Votre mémoire mentionne la phrase suivante:

«Michel estARE et ils vont rester à veiller, eux 
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‘ deux Baptiste” Cela signifie bien sûr que Michel
— passera la soirée avec Baptiste. On parle de cette

“manière dans mon pays, où l’on emploie également

    

“la formule sous vot'respect dans les même conditions

- qu’au Canada.

Je-termine ici cet examen comparatif, qu’il serait

“facile de poursuivre.

En déhors des faits qui nous sont communs en

matière de langage populaire, il en est de plus im-

portants qui sont relatifs à la situation ethnologique

et politique de nos pays. Comme les Canadiens, en
“effet, les Belges habitent nne contrée où deux langues

sont en usage; mais ici, les rôles sont renversés :

‘c’est le français qui jouit de presque tous les hou.

meurs, Comme vous, nous formons une nations indé-

SApendante de la France. Comme les Canadiensenfin,

“les Belges du Midi appartienneut par la race et par

- “a langue à cette grande famille française, dont vous
* “soutenez avec tant de talent et de patriotisme les:

“droits imprescriptibles. oo

En vorx priant de faire da cette lettre l’usage que
“vous jugerez convneable, jo vous présente mes res--:

pectue ux hommages et, avec votre permission, une:

main fraternelle à travers I'Océan.

Dusors,

e da Licdéhetkad55,
sole 27 novembre 1983 Le

  

    

 



 

IV

 

Réponse à la lettre précédente.

  

A Monsieur P. L. V. Dupois, ingénieur, Bruxelles

Monsieur,

Je dois d’abord vous remercier très sincèrement

des expressions peut-être trop élogieuses, mais à coup

sûr, bien sympathiques dout vous vous servez à mon

égard dans votre lettre, et surtout de la critique

sérieuse que vous avez bien vouln faire de mon tra-

vail La lanyue que nous parlons mE

Pour un écrivain laborienx et convaincu, ilnya

pas, vous le savez, de récompense plus agréable que-

-de se voir lu, apprécié et commenté par des juges coms :

pétents. ‘ C

Votre lettre à été, pour moi, cette récompense,

d'autant plus flatteuse qu’elle vient de plus haut et

de plus loin. LE

Vous avez voulu, dans une lettre subséquente,et

à propos de quelques autres de mes écrits, m'adresser

“encore des paroles bien encourageantes, et je vous

“en remercie également avec toute l’effusion dont je

suiscapable.
%

+

  



   
   

   

                
    
  

“Maintenant que j'ai rempli cet agréable devoir,
voulez-vous que nous discutions nn peu quelques

“points de la question du patois sur lesquels nous

somblons différer.

Et, tout d’abord, il convient de s'arrêter sur la va-_

leur, sur la signification véritable du mot patois,

_ Autrement, nous ponrrions entasser pages sur pages

“ sans jamais arriver À bien nous entendre.

 

Voici la définition que Littré donne de ce mot:

2 + Parois : 1° Parler provincial qui était autrefois”

“un dialecte. — 2° Il se dit’ quelquefois de certaines

façons de parler qui échappent aux gens de j rovince,”

Je prends note, en passent, de ce mot quelquefois,

A son tour, Larousse dit:

_# L'expression patois, patrois ou patoys dont se

sert Brunetto Latini désigne le dialecte de l’Ie-de- -
“France. Les dialectes provinciaux ayant été de plns f

“enplus délaissés par les classes supérieures, et relé…

gués dans les rangs inférieurs de la société, patois a
fini par signifier un langage grossier et conompu tel

que celui des paysans et du menu penple.. we ST

  

“* Brunetto Latini dit que, de son temps,le mot:
“patois signifiait l’idiome d’une province distinctde

la langue nationale. Il arriva bientôt queles dia

ctes |provinciaux, de plus en .plus délaissés-jar le
g supérieures de la société, instruitesde

   

  

  



 

  

 

  

     

langua nationale, restèrent l'apanage des paysans

des ouvriers ; que ceux-ci même, en contact avecle
habitants des villes, en perdirent Pusage, et qu’en
fin de compte, le patois fut relégué exclusivemen

dans les campagnes.”

Voilà deux définitions qui peuvent être claires pour

les initiés, mais qui ne suffisent point pour la masse

des lecteurs. {

Rien n’est plus difficile que de bien définir, et

surtout de se faire bien comprendre, sans s'appuyer.
sur des exemples.

Donnez à unélève, quelque intelligent qu’il soit,

Yexplication la plus détaillée de la “division simple”;
il vous suivra peut-être, mais je doute fort qu’il

s’embrouille pas dans les différents termes de divi-
dende, diviseur et quotient, ct qu’il puisse faire
seul, ’’opération elle-même. Il faut que vous lai-

: donniez un exemple au tableau noir, 4

 

   

  

 

Nous allons faire la inême chose pour le mot
patois,

Voici un certain nombre d’exemples que je prends

:+ dans Larousse. :

La phrase française est celle-ci : :

$=; #Un homme avait denx fils dont le plus jjerne5, ÿ
Ason père: Mon père,donnez-moi cequ doit me  
   



    

  

  

   

  

   

 

   

  
  

    
  

“revenir de votre bien. Et le père fit le partage de.

; “son bien, ” )

“Voici maintenant commentelle est traduite dans

différents patois. ‘

Patois Wallon :— “ Jun’y aveve oun homme -

~~ quaveve deux fils. Et lpu jône des deuss diha à

“toû s’père : Père, duno me la part do l’héritegche qui

vint, Et i partiha s'bin inte eux deuss.”

 

Patois de Carcassonne (Aude)—“ Un homméabio

dous mainachés. Et lé pus joubé diguec à soun

païré : Moun pairé, dounatz-mé la partido dal bé"

‘qué mé rébén. Et lé pairé diebisec lé bé entré soù -

“ Aous mainachés.”

Foiæ (Ariége) :—“ Un certain home ageg dous

gougeats. Et le pus joube d'aguèc à son payre:.

Dounax me la pourtiou des bs que me pertoquo. Et

“le payre les lour debiseg.”
 

“Lorraine : — “ In home avo dous afans. Lo pu
~~ jogne deheu 6 so père: Mo père, beïon ci que mé

~~ tevenreu de vote bin. Et lo père les y fit lo partege

“de so bin,” ce

Limousin :—“ Un haumé oguet dous droleis. Lou

“pujaund de fiis disset au pai : Boillas mé lo part de -
=. denado qui me revet. Et au partiguet su besugno

“entre is.” “i

_Champagney (Haute-Saône) :—“ In homme

 



 

 

“tenom à une certaine quantité d'expressions qui y
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dous boubes. To pu jâne diji à son père:Père,vallée

me la pâ de bin que mevin. A li patagi son bin.”

 

Gascon du Gers :—“ Un home qu’aougoue dus hils, - ;
“ Lou caddet qu’eou digouc: Pay, haillats me la pour

tioun qui emrebencq s’eou ben. À lou pay ous par
tagec lou ben.” SA

Je pourrais ajouter ces deux vers en patois picard
que La Fontaine met à la fin de sa fable Le Loup, tla

Mère et l'Enfant, (L. IV, £. 16): =

 

« Biaux chire leups, n’écoutez mie

Mère tenchant chien ficux qui crie ”

Voilà, ce me semble, du patois commeje l'entends

et comme nous n’en trouvons jamais ici.

Au mot Dialecte, Larousse dit encore ce qui suit:

 

“Dans quelques parties de la France, telles que . ;

l'Orléanais, la Touraine, l'Ile-de-France, il n’y a pas
de patois proprementdit, quoiquel’on donne souvent

 

“ sont en usage et qui n'appaitiennent pas à la langne
actuelle, ou de mots plus ou moins altéres par la
prononciation.”

“ Je souligne à dessein cette dernière phrase parce
“ qu’elle me semble peindre exactement la situation

dans laquelle nous noustrouvons ici. Nous avons,

en.effet, ¢«un certain nombre de mots plus oumoins

 



  
  altérés parla prononciation,” en nombre bien moi

; qu‘on ne le pense,—mais ce n'est pas 1a le patos

+ Nous pronongons mal certains mots: je le re

“mais ; nous changeons quelques terminaisons en

primaut une lettre, ou en la remplaçant par

“autre : je le confesse ; nous faisons des faute:

“ grammaire en parlant ; nous faisons aussides fe

de grammaireet d'orthographe en écrivant: je l’a:

et je le déplore. Mais, de là au patois, il y a

distance qui me paraît bien appréciable et que :

“Nefranchissons point.

Ainsi, nous pronongons forat au lieu de f
“port au lieu de part, viyeur au lien de vigu
quelquefois moguié au lieu de moitié, Nous
“nons au d et au t, devant l’u et li, un son légèrer

‘sifflant. Nous disons à « péri, à ont ou iz ont ver
aë où auè pour avec, sumer ou s'mer pour se

c'est lut qu'est mon ami, j'aà tombé, j'mai
‘battre, il fuut que je croye, vous disez, lu lettre
“ J'atécrit, j'mas d’denner un coup, etc,

 

Nous n’employons presque jamais Vimparfai

subjonctif et le relatif dont.

Bref, monsieur, nous commettons toutes les fa

‘que vous reproduisez dans votre lettre et dot

donne une liste encore - plug longue dans mon
moite. Mais je ne trouve dans tout celaau

je

  

    



   
trace de patois, du moins d'un patois quiressembl

aux échantillons que j'ai donnés plus haut,

d'y vois bien des fautes de langue et de pronon-

ciation, des tournires peu élégantes, en un mot des

incorrections de langage. Mais s’il fallait prendre
les incorrections pour des patois, il n'y à pas un
orateur, même parisien, qui À cert-in moment ne
parlât un peu patois. Et la seule prononciation des

Ul mouillées que Littré indique d’une certaine fiçon ~~
(mouliees) tandis que Bescherelle la veut d’une
autre (mouyiées), serait donc un commencement de

patois. Il faut nécessairement tracer une ligne de
démarcation quelque pait ; et je crois l'avoir mise au
bon endroit.

Dans une lettre précé lente, au sujet d'un court ;
article intitulé, je crois : Deux vieilles grammaires,
vous Avez tiré certuines conclusions que vous for-

“.mulez ainsi :

«1° Inya pas de patois à proprement parler,
-- au Canada;”

EY

« 2° Sauf quelques exceptions négligeables, le lau- -

gage écrit est exactement le même que la langue
‘française usitée en France: i

“+ 8° Le langage parlé,—tout au moins celui de la
mejorité des habitants,—est à peu près le flançais

 

; = tal qu'on Lb© prononçait €enFrance au 17e:siècle. A #

   



“Canada, et qu’une étude plus apurofondie pourrait

    
- ou son prône le moindre mot de patois, il ne serait :

  

 

  

 

    

  
    

   

  

justetitre, vous ne considérez pas ce dernier langag

frango-canadien comme un patois.”

- Vous ajoutez, il est vrai, que vous n’étiez alors

qu'incomplétement renseigné sur les choses d

modifier votre manière de voir. Or, Vous étiez pour=
_ tant dans la vérité absolue, et vous avez admirable

ment résumé la situation. C’est dans votre seconde -

lettre quo vous faites légèrement erreur. Je suis
certain qu’un séjour de quelques mois parmi nous

changerait complètement vos nouvelles impressions,

Dureste, il y a un argnment qui me semble inat-
baquable et péremptoire, ponr démontrer que nous

n'avons pas de patois, c'est celui-ci:

Nous avons dans chacune de nos paroisses - ou
“missions, un curé qui prêche ou lit son prône tous -

les dimanches. Or ce curé a reçn son instruction
dans un de nos collèges où on l’a nourri du français
le plusclassique possible. Généralement, il écritso
sermon, Vapprend par cœuï et le débite ; lorsqu'il

improvise, soyez certain—c’est moi qui m’en poite-

garant,—qu’il cherche a4 parler dans le langage le
plus châtié ; et pourtant, tous ses paroissiens le com

“prennent parfaitement, S'il glissait dans son sermon

  
 

   

   
a; pas compris,

: Jai parcourt ‘maprovince dans tous lesàsé
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  ce que je vous affirme, je vous l’afirme en toute
connaissance de cause.

Le prêtre de la campagne parle ‘et prêche exacte-

   

 

ment comme le prêtre de la ville. Dureste, vous.

avez dans ce pays plusieurs de vos compatriotes, —

prédicateurs très distingués, appartenant à l’ordre
dés Rédemptoristes ; ils sont occupés toute l’annéé à
prêcher des retraites : demandez-leur s’ilg ont jamais
pensé à modifier leur langage pour se faire com-

prendre.

Et s’il vous reste encore quelques doutes, suivez

les nombreux orateurs qui envahissent les campa-
gnes en terups d’éfection. Ce sont tous, à peu près,

des hommesde profession, toujours des gens instruits,

et choisis parmi les plus distingués, Ecoutez-les
parler: c'est une véritable joûte oratoire, non pas en 2

patois, mais dans le français le plus élégant, qui vous

gurprendrait peut-être, chez des orateurs qui, demain,

seront obligésde parler enlangue anglaise.

Cela est difficile à croire, u'est-ce pas ? Et pour-

“tant, quand on songe, d'abord, qu’une grande partie

de nos colons viennent précisément de cette Ile-de-

France où Larousse dit qu’il n’y avait pas de patois
“proprement dit; ensuite, que tous ces colons ont
toujours été obligés de se grouper, — à cause des
sauvages,— autour du fort ou de la maison signeu-

<Tiale, et d'entendre un parler très correct; enfin, qu'ils

 



    

    
  

   
  

 

  

  
  

  

    

   

 

  

étaient constammentdesservis par des missionnaires

instruits ‘venant de France; — on comprend sans

- peine, non seulement que nous n'ayons pas de patois,
“mais que notre langage soit le même d’un bout à

“_Pautre de la province.

 

Je fais cependant une exception pour le groupe
acadien dont la langue n’est pas tout à fait la même
que la nôtre. Je note aussi, comme je l’ai déjà fait:

, ailleurs, — les quelques termes de marine qui sont
propres à Québec et au bas du fleuve, où l’on n’at-

“tache jamais, mais où l'on amarre toujours,

A part cela notre langage est bien du Français

comme celui que j'essais de vous écrire,

: Pardonnez, monsieur, la longueur de cette lettré,

- Mais l’opinion d’un homme aussi érudit que vous

_ ‘T8tes ne passe pas sans qu'on y fasse attention. Du.
reste, je connais votre bienveillance 4 notre égard e
“je tenais à vous donner ces explications qui corrige
Tont peut-être une impression qui vous vient proba.

‘-blement de la lecture de mon mémoire,

 

   

 

Veuillez agréer, avec l'hommage de monrespect,
… mes meilleurs souhaits de nouvel an.

NAPOLEON LEGENDRE.

  



   
  
  

v

Autre lettre de M. Dubois.

 

Cher Monsieur,

Je suis très sensible aux éloges, immérités à coup
sûr, que vous vouliez bien me décerner dans le jours

nal “ La Justice ” du 3 janvier. Vous oub iant vous-
même (c’est le propre des grands cœurs), vous vous

plaisez à me témoigner une estime gue vos hantes

qualités me rendent éminemment précieuse. Mais
ce dont je dois surtout vous remercier, c'est de la
bienveillance avec laquelle vous avez accueilli mes.

“observations philologiques, dans une question où je” =

“heurtais vos plus chères idées et vos sentiments lus.
plus vifs ; grâce à Dieu vos sentiments de justice, de
liberté et de patriotisme, je suis heureux de les par-

=. tager, en sorte que nos discussions ne peuvent être

“….” portées que sur le terrain pacifiquede la science,

— “Ces discussions, heureusement, se réduisent pour

“ainsi dire à une simple question de mots, elles se-

- réagument en effet comme suit : le langage populaire

“eanadien, décrit dans votre mémoire intitulé : “ La
Magu.‘que vous+ parlons” vous Vappelealangage



  —so
incorrect, tandis que je lui ai donnéle nom de patois,
Enfait, le canadien n’est-il que dufrançais incorrect,

gùivant votre thèse ? Je suis tout disposé à l’admettre, ©

Néanmoins pour éviter tout malentendu, je crois

devoir attirer votre attention sur les quelques points
suivants, que je vais exposer d’unc manière succinte,

A la façon des mathématiciens.

1° Pourles Européens,sy écialement pour la grande
majorité des Français, les expressions “langage incor- -

rect” et “ patois ” sont synonymes, dans la plupart

des cas.

20 D'une manière générale, je n’admets pas sans
tontrôle les définitions scientifiques des dictionnaires,

3° Commeje l'ai dit précédemment j'appelle “ pa-

stois ” tout langagepopulaire qui n’est pas l’idiome
“ littéraire. Cette difinition, que je n'ai vue nulle -

“ part, me paraît être conforme aux résultats des tra-

vaux des grands ) hilolognes (Max Mûller, ete), et

notamment aux observations faites dans l'Histoire
de la langue françanse, de Littré (6e édition, Paris,

1873, IT, p. 93.

4° Au sujet des patois de la France, Littré dit,
dans l’ouvrage que je viens de citer: “ Ce seraitse

“faire une idée’ erronée qué de considérer un patois :

__ “comme dufrançais altéré.” En d’autres termes, le
patois de la France et de la Belgique-WaHonne:   

  
  



    

  
 

    
frères du français, et non pas fils de cet idiome. Ce
principe, qu’on me permette de le dire, forme la base
de ma#onographie des patois,

° Commevous, je distingue trois genres de laus

pe dans la province de Québec : a) la langue fran-
 ‘ gaise; b) le françis enrichi de quelques mots qu’on .

pourrait appeler coloniaux et que les Canadiens ont

“été obligés de cié-r; c) le langage simplement popu-
laire, qui n’est jamais écrit et qui ne diffère géné-
ralement du français que par la forme de: ses
vocables. Ce 3e langage, le seul visé dans nos dis-

‘cussions, se distingue du 2e par son origine sa
‘forme et son emploi.

Ces observations étant faites, la question suivante

sera parfaitement cliire ; le langage populaire Cana-
dien (que j'appelle “ patois” et que mes compatriotes
‘qualifieraient sans doute de même) provient-il d’une

altération du français, ou bien n’est-il qu’un patois
deFrance, trinsp'amié en Amérique? Laissez-moi
dire, au sujet de ce dernier point, que j'ai reconnu

dans le langage populaire Canadien un grand nombre
de formes usitéos Lans les patois de la France.

En dernièreanalyse, il s'agit de comparer d’one

manière complète le lingage canadien au normand,

‘au berrichon, ete. J’ai tout lieu de croire que inon

vhonorable ami, Mr. le l'rofesseur Lanardelli, voudra =

biensecharger de ce travail etnous faireconuaître

  



  

Sa àtous denxle résultat de ses recherches; la question
“sera alusi définitivement tranchée. ‘

  

“Il me reste à faire deux petites observations.
Vous dites qu’une grande partie des colons de la
province de Qu.bec sont venus de l’Ile de-France,

où à proprement parler il n’y avait et il n'y a pas

de patois, co.ume on sait, C'est donc avec raison que

vous ajoutez ; “ On comprend sans peine, nonseule-
“ment que nous n'ayons pas de patois, mais que
“ notre langage soit le même d’un bout à l’autre de

“la province.” Cette observation renverse tout

l'échafaudage de mou argumentation. Je me per-

mettrai cependant de vous demander quelle e:t

l’origine des colons qui ne sont point venus de l'Ile
de-France,

   

   

          

  
  
 

Eufin, vous dites qu'au Canada les curés et les
“agents clectoraux parlent an peuple en français, Il

en est de méme dans ma province natale et, pour
m'exprimer d’une manicre plus gén rale mais moins

“alive, —duns tous les ; ays européens de langue fran
gaise. Duns ces pays, aun sortir de l’église, on peut

eutendre lu bo. rgeomsie sexprimer en français, tandis:
que la classe populaire reprend son patois. :

Telles sont les diverses considérations que j'avais

“À vous soumettre eu réponse à votre si-uimabie lett

du 3 janvier, Comure on le voit, notre discussi
   

 



  

  

   

est purement ‘philologique et elle ne touche en- rie
aux conditions sociales ou politiques devotre pays.

J'ai hite d’aborder un sujet plus important, dont
“je dirai seulement quelques mots. En lisant vos

: mémoires (“La province de Québec et la lang |
française, ” “ La race française en Amérique ”) j'ai ét
frappé de la similitude qui existe entre les lutte

engagées judis par l’élément franco-canadien contre
‘Pélément anglais, dine part, et les revendications

élevées ici depuis un demi-siècle, pour ne pasremon-

ter plus haut, par mes compatriutes flamands contre

Penvahissement et la suprématie de lu langue fran-

çaise. Je 22esuis dit : La scène sur luguelle l'homme

_g'agite, avec ses vices et ses vertus, est la même
partout, sous toutes les latitudes et longitudes ; mais
si la scène ne change poiut, les acteurs, eux, changent et

de rôles, et tel qui était là-bus une victime devient :

ici un oppresseur !

   

“Je me réserve de revenir sur ce sujet ult drionres

ment; j'aurui l'honneur de vous fouruir, si vous le

désirez, divers renseignements relatifs à ce qu’on
appelle “le mouvement flamand. ”

Je ne veux pas terminer cette lettre sans vous8. 5

parler encore une fois du mémoire que vous avez

“Antitulé “ Les races indigénes de UAmérique devant a
Lh stoire. Cet adiirable écrit, vrai modèle delitré-
‘ratjure et œuvre de haute morale, je me. suis fait un

  

  



 

  

 

~~ Plaisir de le donner en lecture à mes amis, parmi
lesquels j'ai l'avantage de compter des poètes et des

. penseurs. Je dois m'’abstenir de reproduire leurs
brillants éloges, de crainte de blesser votre modestie ;
disons seulement qu’un de ces amis, aurait voulu
que votre mémoire eût été tiré à cent mille exem-
plaires, et répandu sur tout le vieux continent,

Veuillez agréer, je vous prie, l'hommage de mon
profond respectet l'expression de ma vive sympathie.

Dusois à

rue de Liedekerke, 55,

Bruxelles, 25 février 1889,

Cher Monsieur,
#

Je crois devoir ajouter à ma lettre du 25 février
que mon expression “langage populaire” n’exclut -
pas l'éventualité de l'emploi de ce langag3 par une

partie ou par la totalité de la bourgeoisie. 7

Agréez, je vous prie l'hommage

de mon profond respect.

Dusois.  
Bruxelles, 6 wars 1889.
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sujet.

  
Autre lettre sur le même

On voit que, dans cette discussion ne arms, :
Dubois et moi, que sur la signification ble ah Qu.
mot patois, En attendant queson honor : . pre ;

M. le professeur Lamardelli, nous ait ath pat de
son travail sur le sujet, je me permettral de pré.
tenter aulecteur la traduction d’un écrit de M. A.
M, Elliott, professeur de langues romaines à Uni.

versité Johas Hopkins de Baltimore. M. Elliott a :
séjourné pendant dix-sept ans en Europe et a passe
plusieurs années en France dans le but de faire des

études comparatives sur les langues romaneset leurs
patois. Il 2 parcourn la province de Québec, en

1884, pour se renseigner sur notre langue queles
“Américains appellent aussi un patois.  J'aieu l’a- A
© vantage de m'entretenir très longuement avec lui

pendant plus d'un mois sur ce sujet, et il était davis,

comme moi, que nous n'avons pas ici de patois pro
prement dit. : .

~ Je ne puis malheureusement donner que la
— tière partie de son travail, la seconde partien

Pasencore publiée. Ce que j'en cite, cependant, peut
“Jeter encore assez de joursur la question débattua,  

   
 

  

 

  

 



  
   

en Canadiens-Français de la province de
Québec?

“Extrait d’one étude de M. A. Elliot, professeur à

l'université Johns Hopkins, de Baltimore.

(Traduction)

“ Mon but, dans cette étude est de donner certains

détails snr les Canadiens-Français de la province de -

Québec au milien desquels j'ai passé deux mois l’été

dernier pour étudier les contumes locales, les tradi- -

tions, et la langue du peuple... J'ai tronvé à ma

“ grande surprise, dans toute la région qne j'ai visitée,

une unifurmité de langage oui a livu d’étonner profon-

dément ceux qui sont habitués à noter les différences

considérables et souvent embarrassantes qui existent

“ dans les idiomes des pays d'Europe. Les causes qui

ontproduit cette uniformité de langage et d'expres-

sion sont trop complexes ponr que je m’y arrête lon-"

“ guement, mais on peut facilement retrouver leurs:

effets dans la communauté de langage qui. existe

eutre l'habitant etle citadin, l’ignorant et l'homme

instruit. Pour se rendre compte des institutions.

actuelles et du langage de ce pays, il faut connaî

‘un peu l’histoire particulière de cette branche dela

famille frauçaise qui l'a habité et qui sous beaucou

ipporte, — ethnologie,état. social, religion et

 

   

 

   

     



   
: guistique,—offre l’un des sujets les plus intéréssantss
 de'la civilisation moderne...

“ Ici, IAngelus continue A résoudre pratiquement
la question du travail qui cause taut d’agitation dang’
le reste de la chrétientd.,. C'est ici la terre des
miracles où le pèlerin plein de foi, qu’il soit boîteux
ou aveugle, obtient sa guérison complète par le pou-
voir d’un saint ; où le riche et le pauvre, l'homme -
bien portant et le malade s’en vont par dizaines de
milliers vers les sanctuaires bénis recevoir la récom--
pense de leur piété en soulagement corporel ouen

autres bienfaits temporels. Il est donc pour cela
“ néeessaire que le clergé soit constamment mêlé au

peuple, ce qui a une grande et directe influence sur
le language des deux à la fois. Ë

 

«Pendant plus de deux cents ans, la Nouvelle-
: France est restée au pouvoir des Français, et l'union
dela province n’a été troublée que trente ans après

la conquête (1760). Ontariofut alors assigné aux
exilés loyalistes des colonies révoltées. A l’époque
où le Canada passa sous la domination anglaise, il

comptait à peine 60,000 âmes, et maintenant, après
un siècle et un quart seulement,il renferme dans ses

frontières une population d’environ 1,500,000 âmes, :
produite-parle seul accroissement naturel,—car l'im-
‘migration de Franee ne compte pour rien,—etila |

voyé, pendantles dernières vingt années,500,000
Co 1 A 5 
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de ses habitants aux Etats-Unis. Il n’est pas rare

detrouver des familles de vingt-cinq ou trente eu-

‘“ ‘fants appartenant à la même mère, ct on à remarqué .

“avec beaucoup de vérité que “si aujourd'hui la race

i fiangaise au Canada fait preuve d’une vitalité aussi >

“ mystérieuse pour ses ennemis que pour les Français

de la France actuelle, cela est dû à la force indomp-

table, au dévoûment et à l’héroïsme de. ces hommes

généreux, laïques aussi bien que religieux, qui ont

arboré l’étendard de la France sur les bords du Saints

Laurent.”

“ Une des conséquences naturelles -de ce rapide

accroissement de la population est lc refoulement de

larace moins forte en nombre, c’est-à-dire des An-

glais. Le merveilleux pouvoir absorbant de l'élé- :

“mentfrançais en Bas-Canada a produit, dans certaines

: — régions, ce curieux phénomène d’un peuple présen-

‘tant tous les signes typiques de la racé anglaise ou …

“écossaise,—yeux bleus, cheveux blonds, teint fleuri,

“portant les noms de Warren, Fraser, McDonald,

“ MePherson,ete, et cependant incapable de parler un

‘mot de sa langue maternelle. Les noms anglais des.

- chemins, des villes et des comtés font voir suffisam-

“mentquels étaient les occupants du solil y a quelques

années, et maintenant, ce sont les rejetonsde la race.

“gauloise qui possèdent le terrain.

     

  
  

 

  

     

  

  
Mais il y à plusencore. Les français déborden

 



“et, d’après le taux actuel de l’accroissement, on peut

  

concessions de trois arpents sur trente. - Cette dispo-

  

      

  

  

  

  

 

leurs frontières dans les deux directions, de l’est€

de l’ouest, et dans la province d’Ontario, ce patri-

moine réservé aux Anglais, ils ont déjà unreprésen- -

tant à l'assemblée nationale. (1) Leur but bien arrêté
— que le clergé approuve, — est de reconquérir leurs

anciens domaines par un procédé pacifique, en le:
repeuplant avec des descendants de leur proprerac

 

prédire en toute sûreté qu’il ne passera pas un grand

nombre de générations avant qu’ils aient accompli ce -
fait unique dans l’histoire.

L'ancienne tenure seigneuriale qui embrassait au-

trefois tout le Bas-Canada, a eu également une

grande influencesur le langage. Les seigneurs étaient
des cadets de familles nobles et choisissaient les gens

de la meilleure classe parmi les paysans pour les em-

mener avec eux dans leursterres du Nouveau-Monde.
… Chacun d'eux choisissait ici, sur le bord du fleuve

son petit royaume de trois lieues par une demi-lieue,
généralement, et il ledivisait entre ses colons par  
sition produisit une série de centres |de civilisation

au milieu desquels le seigneuref‘sesamis, ‘horitaes a

= instruits, se trouvaient en contactplus oumoins rer

-proché avec le peuple ordinaire; en fair”hoûs avons. :

des preuves nombreuses qui montrentqu’àTép 18 i

  

Mmonen compte deuxsx aujourdMit. Evaptur

7oy17
  



     
a des premiers établissements du pays, les rapports de
AseigneurÀ paysan étaient beaucoup plus intimes que 5

—dans la mère patrie. Après la conquête (1760) pres- wh

= ‘que tous les nobles abandonnèrent le pays, et les dif- i

_férentes classes de la socité se confondirent encore

“davantage. Elles se réunirent contre un ennemi i

commun qui fit souvent de vaines tentatives pour.
“ éur enlever leur plus cher héritage après leur reli- : ;

gion, c'est-à-dire leur langage. Passionnément atta- 5

chés à ces deux patrimoines, ils exprimèrent leurs -

sentiments nationaux dans des travaux littéraires,— -

; histoire, fiction, poésie, -— mais leurs enfants, au- 5

oo jourd’hui, descerdant de la France d’avantla révo-

Tution, sont complètement séparés, par la pensée

' gt par le sentiment, de la France moderne. :

   

  

    

   

 

   

   

xL'influence d’un contact constant et prolongé

“avec la race teutone à eu pour effet de tempérer les
A impulsions trop vives du Gaulois, et ceci se fait

‘sentir surtout dans le langage où l’étranger ne manque
pas de remarquer de suite une tranquille monotoni

qui en:forme “un des traits caractéristiques. Ce ;

langage da pas le rhythme, l'inépuisable variété e
lariche cadencede lalangue gauloise que l’on parle
aujourd’huienFrance. “Le peuple canadien est très

figr-de sa langaequand”‘même, et cependant, dans

ttéfafure il nn'y =sente imitation servilede

  
  



   

“sont do provenance locale et sont l’expression des

  

si abondantes de sa propre histoire, des tradition
populaires et de la vie soeiale, et la manière-dont ils
sont traités laisse souvent au lecteur l’impression

qu’ils ont quelque chose de'la verve et du mâle lan
no gage des vieux chroniqueurs, avec le poli des,écoles

modernes. Leurs chansons populaires sont très-non

breuses et constituent par elles-mêmes une branche:
importante de la littérature. Beaucoup d’entre elles:
ont été transplantées dans le sol du nord, il y a plus
de deux cents ans, de laBretagne et de la Norman--

‘die ct offrent les caractères du genre ordinaire des
chants de ménestrels ou chansons populaires que l’on

trouve si fréquemment dans le nord de l’Espagne, la
“Provence, la France, ctc. Beaucoup d’autres aussi©

sentiments du peuple ou racontent des épisodesdela
vie des premiers colons. Nulle part ailleurs qu’au.
Canada cette sorte de littérature ne sert davantage à

* amener cet important résultat de fortifier un senti-  
sance toujours vivante, les chefs canadiens peuvent.’

-« aphorisme du vieux Fletcher : “ Laissez-moi faire

  

  
 

les chansons d’un peuple, et je m’inguièterai porde

“quiferases lois. ”

+Au point de vue dù langage, le Canadien-Fran- -
estce ainement Tun des sujets les plus intéres-

  

ment d’intérêt commun et de soutenir l’esprit natio-
‘al; aussi, parfaitement convaincus de cette puis- =

“ils accepter aujourd’hui dans toute sa force cet
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~~ santspour un philologue. Tei, on trouve que le
“temps s’est arrêté, surtout dans les campagnes les
‘plus éloignées, et une hommic instruit pourrait faciles

ment s'imaginer qu’il cause avec dessujets de Louis …
XIV. Ce qui revient à dire que, dins ce siècle de

vapeuret de voyages, nous avons ce privilège unique

“d'étudier une manière de parler qui est restée à peu

“ près sans changement pendant les deux derniers
siècles. Mais cet idiome west pas un dialecte de.
cette époque reculée ; et la plus grande surprise du

philologue en arrivant au Canada, c'est de trouver

que, contrairementà l’impression générale des savants,

la langue nationale n'offre la trace d'aucun dialecte
‘particulier, mais ost du français moyen du seizième

siècle, avec ces changements naturels que peut pro-

£ duire la fusion complète en nn tout, de toutes les:

  

    

   

    

   

  

   

   

~ différentes espèces de languge qui ont été importées
‘de la mère-patrie. Le plus petit hubitant comprend

: “lefrançais et un étranger suivra facilement sa con-

“ versation, pourvu-qu’il connaisse les termes et les

formes du vieux langage. Le second trait le plus
frappant de ce type remarquable de langage, c’est sa

prononciation uniforme et sans couleur, Le déplace

ment de l’accent (Lârean), la pronon ciation sonnante

… des consonnes finales, surtout du ¢ dans les noms.

propres (Nicolet), l'articulation imparfaite de Pr,—

tels sont les traits qui se remarquentplus ou moin
tout et qui sont dussans doute au - contact de

  

  
 

 



 

   

   

  

 

l'anglais. On remarquo aussi, très-fréquemment, la

syncope de le muet, comme j'f'rai, ?'nez, v'nes, et +

une application très-générale de la “ Loi de la moindre
action ” dans des contractions comme j'm’us (« de.

father en anglais), pour je m'en vais; ce qui, de
prime abord, rend le langage assez difficile & come
prendre pour d’autres que les initiés.

“ Dans la phonétique, la languediffère surtout du

français moderne par la variété des nuances de son

donnée à un même signe graphique que les parisiens

ne prononce que d’une seule manière, outout atf plus
de deux manières difiérentes, Cela a lieu pour les

voyelles, mais surtout pour les diphthongues, pour où
et eu, par exemple. Dans ces deux cas, nous avons”

trois nuances distinctes de son : 1, où = àeadans
Panglais wear, swear ; 2, où = au français 0 (mod)

3, où = au son anormal du français moderne wa ;
pour le second diphthongue, nous avons ; 1, eu =au

son français ordinaire correspondant à l'allemand &;

2, eu = a Pu francais simple (allemand à) ; 3, eu,

 

     

 

“= son moyen qui tient des deux premiers, ef que je
désignerai par %.  L’a nous donne également trois

“ sons différents : 1, à = à l’a anglais dans all; 2, a

 

“= À l’a anglais dans father;et 3, l’a grave ordinaire

“du français. LÉ

“ L'äér normand, pour er (travarser, sarvanteetc),
serencontre partout, et l’i, ouvert jusqu’au son de l’a,
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  “est aussi très-commun: shallin (shilling), Ballé.

Gillot | ‘ |
~ Ence qui regarde les consonnes, le sun palatal

donné auxgutturales forme Yun des traits les plus
particuliers. que l’étranger ne manquera pas de re.

marquer ; par exemple, trankjille (tranquille), kjeu
(queue), vainkjeur (vainqueur).—Comparez la pro-

nonciation virginienne kjar (car), girl (gl).—I y
a encore le changement du ¢ en k, comme moikjé pour

mottié, et la substitution du premier son à la guttu-
. Tale ordinaire, comme tjuré pour curé; ou bien le -
remplacement de la simple dentale par une gutturale-

« Palatale : kjuer, pour tuer. La syncope d’une den-
““ tale-palatale et la transformation subséquente de la

‘ voyelle palatale en une sorte de demi-voyelle corres-
~~ pondante, se rencontre partout, comme canayen pour

—- camadien. L'r subit souvent la même transforma-
“ tion :'cayottes, pour carottes.

   

   

      

  

  

  

 

-Les exemples de prosthèse, d’épenthèse et les
variétés épithétiques sont très-abondants, surtout

pour les‘ dentales fortes: tsour (sous), teur (sur), à
n’y a-t- officiers, léjarte (une voiture léjarte),

La morphologie nous donne encore d’intéressants

“exemples de l'empreinte populaire; ainsi, l’article il
fait i, ils fait 82; tous les adjectifs en if sont inva
‘riables: une femme vif; tous les nouveaux ‘verbes

‘dés sur den adieux anglais sont formés au

  

  

  



   
première conjugaison : bit-er (beat), scrép-ér (scrape), ES
slak-er (to slack), logh-er (log), c’est-à-dire empiler

des troncs d’arbres ; tandis que, dans la période de

formation du français, ces composés hybrides se ran-
geaient également dans les deux conjugaisons en er
et en ir, comme on peut le voir par le français
moderne garnir (4. 8. varnian), le vieux français
grandir (Goth, vandian). On trouve parmi les

plus vieux habitants surtout, j'avions, j'étions, qui
rappellent la manière de traiter les verbes dans les
campagnes de France.

~ Dang la partie de la syntaxe, je ne noterai ici

_ qu’une des caractéristiques générales, c’est l’omission.‘

universelle de la véritable particule négative dans ne
pas: j'pense pas (pour je me pense pas),j'aime pas,

“ ete. Cette caractéristique est intéressante en ce”

“ qu’elle fait simplement faire un pas de plus à laten-
dence du langage classique à faire partager au latin
passus avec son représentant légitime me son rôle né-

- gatif. La particule supplémentaire en arrive finale-

“ment à prendre complètement la place de l'élément
“ primitif, On trouve naturellement partout, en abon-
dance de vieilles locutions et de vieux mots français,

“de même que des expressions françaises avec des
‘acceptions particulières aux Canadiens, commé adfi-
ler, s'endormir, pour avoir sommeil; butin pour

effet, linge (normand); mouiller (l’effet pour la

 

    
  

   

   

   

  



  
   
  

 

  

 

   

   

  

  
  

 

  

  

  

   

  

     
  

 

cause) pour pleuvoir; poudrer (de poudre), pour.

“ meiger, quand la neigeestline farineuse ; embarquer,

= débarquer, pour monter en voiture ou en descendre;

“ mouver, pour déménager, ete. - Mais ce ne sont pas

seulement les anciens mots et les nouvelles accep-

‘tions de mots modernes que l’on rencontre ici ;

les formes spéciales du Français-Canadien sont très-

nombreuses et servent souvent à montrer ’ com-

ment le langage classique s’est probablement formé.

en ajoutant un produit analytique à nn autre. Du

latin quasi, nous avons l’adverbe quasiment, et, de

même, dufrançais moderne presque (pressum quod), -

le Canadien, généralisant ses formes adverbiales,

“produit le mot presquement. Suivant la manière des

créations primitives dans le langage, il ne se fait:

aucun serupule de produire un verb: simple, venter

“to blow ” (used of wind), du substantif vent ; et de

“gens, il forme engenser, en se servant de la même

méthode qu’ont employé ses ancêtres pour créer des

verbes parasynthétiques semblables avec la particule

em

   

Suivant encore les traces des premiers formateurs:

de sa langue, lesquelsadaptaient des flexions latine 7

à des radicaux gothiques ou allemands,il dit: sañdez

“les chars (poussez les wagons sur une gare d’évite

ment) ; le cheval a bolté (le cheval s'est emporté)
; blackballer, etc.

"est néaumioins dans le domaine des nomsprops

   
   

  
 

 



 

que l’on trouve aujourd’hui la plus “extraordinaire
peut-être, de toutes les créations par lesquelles le
Canadien-Français a enrichi sa langue maternelle. -

Nous sommes habitués à croire que, dans cette sphère
de la formation des mots, l’approvisionnement suffit

à la demande et que, par conséquent, la liste des

© noms propres est close ; nous pouvons donc à peine-
accepter le témoignage de nos sens lorsque nousnous :
trouvons tout à conp en présence d’un peuple chez

lequel le travail de création des noms propres est
encore et tous les jours en pleine activité. Cet état-
de choses existe pourtant au Canada. Un seul

exemple suffira pour faire voir: l’une des phases de

cette évolution. M. Gérin a deux fils nommés res-
pectivement Charles et Jacques. Le premier est le

“ préféré du père et reçoit le sobriquet de la joie; on
lé nommeordinairement Charles Gérin dit Lajoie: -
En grandissant, Charles abandonne complètement le -

“nom de son père (Gérin) et n’est plus connu que sous
“le nom de Charles Lajoie, tandis que son frère con- .

- tinue à porter le nom de la famille. Il arrive donc
“ ainsi, assez fréquemment, que deux personnes ou
“deux familles étroitementliées par les liens du sang,

portent des noms complètement différents, et ces
nouveaux sobriguets servent encore, à leur tour, à

produire d’autres noms…”

      



 

VII

 

Deux vieilles grammaires— qui nous donnent
raison sur plusieurs points.

J'ai écrit, il y à deux ans, un article intitulé : La

langue que mous parlons, dans lequel je sontiens-
que nous n’avons pas de patois au Canada et que
notre langage, à part quelques incorrections, est le …
français des dix-septième et dix-huitième siècles,

J'ai eu l'honneur de développer la même idée dans”

“Une séance publique à l’Institut canadien de Québec,
Je citais, entre autres témoignages celui de M. A.

M. Elliott, professeur de langues romanes à l’uni

versité John Hopkins de Baltimore. M. Elliot a fait

: un séjour de plusieurs mois dans notre provinee, e
voici ce qu’il me disait avant son départ : “ Sur la

“foi d’un de mescorrespondants d’Ontario, je m’atten

dais à tomber ici en plein patois, et à ne pouvoir me

faire comprendre que de quelques hommes instruits
Qu'elle n’a pas été ma surprise en rencontrant partout,
chez le paysan comme chez le citadin, le véritable

“français des dix-septièbme et dix-huitième ses
parfaitement conservé et pur de tout alliage ! ”

  

 

   
  

    

   
    

   
  

 

    

 

   : Jè citaisaussi les paroles de M. de LaMothe, da

1 Voyage au Canada, publié au. volumeII



‘taire élevée, ou chez qui une telle éducation soit

 

      

  

  
  

 

  

  

 
Tour du Monde de 1875 +"... En approchant,

“ entend bientôt le doux parler de Francequ’un accent
tout particulier souligne sans le défigurer. Unisole-

ment de cent ans d’avec la métropole a pour ainsi
dire cristallisé jusqu’à ce jour le français du Canada,

et lui a fait conserver fidèlementles expressions en

* usage dans la première moitié du 18e siècle ; m
ce serait une injustice de dire, comme l’ont fe
certains voyageurs, qu’au Canada, l’on parle le patois. se
normand. Tous les mots, ou pen s’en faut, dontse

sert le Canadien se trouvent lañs nos dictionnaires.

Son langage est plus correct que celui que l’on parle. :

dans nos petites villes. ” Li

Puis lord Durham, dans un rappert très-élaboré,CE
“ cité aussi par M. de LaMothe : “ L’assertion géné- :

_ ralement répandue que toutes les classesdela société

canadienne-française sont également ignorantes, est
erronée, car je ne connais point de peuple chez lequel.

il existe une plus large somme d’éducation élémen-.

  

  
   

  “répartie sur une plus grandé portion de la population:

Lapiété etla bienveillance des premiers possesseurs oo

du pays ont fondé dans les séminaires, qui existent

"sur différents points de la province, des institutions

“dont les ressources et l’activité ont longtemps été

 

  
 

dirigées vers l'éducation. L'instruction que lon

“ donne dans ces séminaires eb cescollèges ressemble. -

be aucoup à celles des écoles publiques en Angleterre, =  



    
  

  

“mais elle est plus variée, Il en sort annuellement

deux à trois cents jeunes gens instruits… J’incline à
~~ croire que la plus grande somme de raffinementintel- ;

lectuel, detravail de la pensée dans l’ordre spéculatif, --

‘et de connaissances que puisse donner la lecture, se

“trouve, sauf quelquesbrillantes exceptions, du côté -.

“des Canadiens-français. ”

  

Voilà au moins un témoignage qui n’est pas inté- ;
ressé, et il faut que la chose soit bien vraie pour qu’on à

en fasse ainsi l’aven.

Du reste, tous ceux qui ont parcouru la province,
—d'une façon intelligente et non pas à la manière du

pianiste Kowalski ou d’un Charles Limousin,—en Le
“ont rapporté la même impression, Notre langage est
vieux, souvent incorrect, mais il ne contient pas de

patois.

 

   

       

   

  

+ Mais ce qui surprendra peut-&tre plus d'un lecteur,

“d'est qu’un assez grand nombre de ces incorrections,
qui sontréellement des fautes aujourd’hui et dont

“nous faisons bien de nous corriger, formaient autre-
fois partie du beau langage, du beau parler. Età .
“ Pépoque de la cession du pays, on enseignait à Paris

- même, avec privilège du .roy, des façons de dire que

“Von trouve si singulières chez nous et que nous
“avons religieusement conservées. ;

 
    

 

- J'avais déjà fait plusieurs citations de vieux au

eurs pour établir ce point, mais j'en trouve un

  



  
preuve bien plus facile dans deux grammaitesgq
M. Cyrille Tessier a eu l’obligeance de meprêter.
La première date de 1692 etestintitulée: Réflexions
ou remarques critiques sur l’usage présent de la
langue française par Andry de Boisregard, avecpri-

vilège du roy. La seconde a pour titre : Principes
- généraux et raîsonnés de la grammaire françoise-

“ ete—dédiés à monseigneur le duc d'Orléans, par

M. Restaud, avocat au Parlement et aux Conseils du

roy, 1764, avec approbation et privilège du roy.

 

  
Dansla première, à la page 486, je trouve lesin- CR

gulier paragraphe qui suit : “La diphtongue eu se

doit prononcer quelquefois comme un @ tout seul ;

et cela arrive dans ces mots-cy, j'ai eu, tu as ew etc. ;

j'ai veu, tu as veu etc. ; et dans la première syllabe

de heureux ; car, il faut prononcer j'ay u, tu 88 %,

hareuw. On doit prononcer Payen, rayon, mais on

doit dire j'eye , tu eyes.”

 

  “ Puis, un peu plus loin :… “On écrit les Fran-

gas, mais il faut ordinairement prononcer les fran-

ois la langue françoise, comme estant plus doux,

- Il n’en est pas de mesme du mot croire ; éraire ne

ferait pas tout à fait bien, surtout dans un discours.

_ public. Je dis le même de froid et d’estroit; dans

    
  

 

public, il est mieux de prononcer, froid estroit ; ce

‘neserait pourtant. pas une fort grande faute de pro-

; noncer autrement,”

 

la conversation, on prononce fraût, estrait ; maïs en

 



   

: ………“ Cettediphtongue (oi) a, encore une autre
“prononciation, quelquefois, elle se prononce oudi,
“commedans oiseau, car ceux qui parlent bien pro-

noncent ouaiseau (ouéseau).”

:- Oela montre, n’est-ce pas, que lorsque nous avons

“reçu de France la langue que nous parlons, non seu-

lementelle était correcte, mais même élégante.

Mais il y a des choses encore plus frappantes,
Jouvre la seconde grammaire et je trouve, au cha-

“- pitre XVIE sur la prononciation, les remarques sui-

vantes :

© “Dans la prose et le discours ordinaire, ce serait
“une affectation ridicule et qui tiendrait du pédan-

time, que vouloir prononcer les consonnesfinales, et

“— même les ¢ et les € avant tous les mots qui commen. :

“cent par une voyelle ou par une À non aspirée, aussi
“ exactement que dans les vers et dans le discours

soutenu. Ainsi, on peut prononcer, Mes frères et vos ;
sœurs reviennent ensemble, comme s’il y avait :
Mesfrères et vos sœurs reviemne ensemble ; etde
même dansune infinité d'autre occasions.

 

   
  

   

   

«Tl est assez d’usage de prononcer le ¢ final dans
“ les troisièmes personnes du pluriel des verbes, lors-
“que leur dernière syllabe n’a pas le son le müet
comme Ils vont & Rome, Elles étaient à table; au.
lieuqu’on peut prononcer Ils donnent à manger
mme s’il y avait, Ilss donne A manger,

    



  
  “On néglige encôre laprononciation de l'”, à à fin -

des verbes en er et on prononce aimerà live comme :
aûmé à lire, : :

  

“Il faut toujours prononcer lr à la fin desmots-
terminés en ar, eur, où, our, ur, excepté dans la ;
proposition sur, où l’on peut ne pas faire sonner Pr,

avant une consonne, en prononçant sur lui comme:
su lui.

     
«Lr finale des infinitifs en ir ne se prononce pas

ordinairement avant une consonne ; ainsion prononce
“Al faut convenir de tout, comme s’il y avait convent-

de tout.

 

Les noms repentir, souvenir, plaisir, loisir, se
prononcent aussi avant une consonne comme ropenti,
souvent, etc; mais ils reprennent. l’r avant une 3

-voyelle. ”
   

   

   

  

  
   

 

  

Cette dernière manière de prononcer est plusrare

ici : je l’ai cependantrencontrée en plusieurs endroits,

~~ Poursuivons:

2 “On ne prononce pas I'l dang il ou ils, si le verbe

_suivant commence par une consonne: à mange, ils

“mangent, se prononce commeà mange, à mangent,

Mais si le verbe suivant commence par une voyelle
I'l ne se prononce qu’au singulier, il aime ; quant -

M-pluriel ilsaiment, il faut prononcer ¢ zaiment;

Onnne doit. pas. stades br dans dotre, notre,
 

 



 

        

  

  

  

  
  

  

  

  

    

quand ils sontt pronoms possessifs absol us, ¢est-dndire,

quand ils précèdent leur substantif, ct on: prononce

motre maison, voire chambre, comme s’il y avait .

note maison, vote chambré ; mais quand ils sont

“pronoms possessifs, relatifs, et qu’on dit le nôtre, le

vôtre, sans substantif, il faut prononcer I'r.

  

Trouvez vous la photographie assez ressemblante,

et reconnaissez-vous bien là le véritable langage ca-

nadien-français, “ cristalisé ”, commele dit M. de La

Mothe, depuis un siècle ?

Il y à encore de nouveaux traits.

Ecoutez :

“ Cet se prononce comme st, et celle comme ste;

ainsi, quoiqu’on écrive cet oiseau, cel honmeur, cette’

femme, il faut prononcer stoiseau, sthonneur ste-

femme.

oeQuelque, quelqu’wn se prononcent aussi comme’

gil‘yavait quèque, quèqu'un, sans |. iE

 

  

  

“On prononce encore en conversation, craire, je

craïs, pour croire, je crois; fret pour froid, etc.

Mais on rétablit la véritable prononciation de cès

mots, aussi bien que des précédents, dans la poésie

et däns le discours soutenu.

“Il n’est pas moins ordinaire d’entendre pi

noncer,—à Paris comme dans les provinces,—norri

10 riture, norrice, aujordhad ;. at liewque,
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   parler purement,il faut dire nourrir, nourriture,
“ nourrice,aujourd'hui, fe

De ces quatre fautes ‘toutes parisiennes, nous

“ n'avons que la dernière et nons disonsassez fré-

quemment : aujord'hui et aujeurd'hui ; mais nous
nous en corrigeons tous les jours,

Il y a aussi un autre défaut que l’auteur reproche

aux Parisiens et dont notre conscience est également

‘chargée ; c’est que, paraît-il, on dit jas du, an leu
de j'ai uv. Je n’en disconviens pas. J’ai même
- entendu dire jui évu. Mais cela est rare,

  

Achevons le chapitre:

 

   

   

   

“Les deux ss qui terminent l’imparfait du sub-

~~ jouctif dans tous les verbes, doivent tonjours sepro-
“noncer fortement ; il me croyait pas que je le vou-

lusse. Cependant, on les supprime très communé- -
‘ment dans la prononciation, et rien n’est plus ordi-

naire que d’entendre dire tous les jours.à quantité
“d’hônnêtes gens et surtout aux dames : Jl fallait

prononciation est absolument irrégulière.

“ On doit dire dites-le, demandez-le, et non pas.

- dites-lès, demandez-lès, comme on fait assez ordiniats

rement.

“7<On prononce encore leita les pro-
nomsconjonctifs le et la, avant les verbes qui com-

encent parune-voyelly ou une non aspirée,

 

   

   

que j'écrivis, il voulait que j'allas avec lui ; cette

 



  

   

“commes'ily avait deux Il jell'aime, jel l'ai étudié
— moullignorons ; tandis qu’il ne faut faire entendre
“dans ces phrases et autres semblables que le son “

d’une seule L, je l’aime, etc.

Ces deux derniers défauts sont, je l'avoue, assez 5.

“ fréquents chez nous; mais on voit que l’auteur les 5

traite avec une indulgence qui doit nous consoler.

 

Nous sommes un peu hors de mode peut-être, mais

au demeurant, nous ne sommes pas plus ridicules
queles juges et les avocats qui portent encore la per- =

ruque des anciens. Cela no veut pas dire, toutefois,

que nous devions conserver ces antiques manières de 5°

parler; mais cela signifie en même temps qu’on a

tort de nous les reprocher, commesi clles tenaient du

patois, et que les autorités desquelles nous les tenons,

pourvieilles qu’elles soient, n’en ont pas moins un

caractère qui mérite tout notro respect...ct celui des 5

autres. ’ :

“si je craignais pas de prolonger cette causerie au- #

delà des bornes légitimes, je citerais encore quelques

curieux détails du livre de M, de Boisregard, que ja‘ai
mentionné en premier lieu.

  

  

   

  

Ainsi, parlant du miot infértorité : “ ce mot,dit-il,

s'emploie quelquefois ; et M. Racine s'en est servy
fort à propos.”

“ Imexact : Ce mot peut avoir sa place aussi.bie

’imexactitude; maisil ne faut point d’affectatio

 



« Porcelaine, porceline io

vases de porcelaine.”

 

“ Tous les e qui sont devait la syllabeçge, se-; pro ;
.noncent fermés : manége, collége ;; etnon collège,
manège, comme font les Lyonnais,” a

   

 

Les Lyonnais ont raison aujourd’hui, -

 

Je pourrais multiplier les citations pour montre
“ combienla langue a changé. |

Linguae mutantur ct nos mutamurin lis, LR

Notre défaut est peut être de n’avoir pas assez
varié ; il est toujours temps de nous y mettre.

VIII

Quelques etymologies.

  

  
   

   

  

    

“ Quand on parle ou qu’on«écrit une langue, onne

songe pas toujours à toutes les phaseset A toutesles

transformations par lesquelles ont-passé les motsqu’on
«emploie. On ne considère que l’état actuel, le fait —

‘accompli. De même, si l’on a ensa possessionun

objet d’art, une étoffe de prix, voire un tissu très-

: rdinaire, la pensée ne vagénéralement pas au-delà
“de la forme présente. Et pourtant, avec cetobjet

‘art; cette. étoffe, cetissu, onpourrait construire
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‘toute une histoire pleine d’intérêt, tout un poème
“danslequel se dérouleraient aux yeux étonnds les

“mille formes auxquelles le génie humain sait plier la

‘matière soumise à son action.

‘ Cette étude des mots est pourtant intéressante
entre toutes, surtout quand onla fait àla lumière des ‘

“principes solidement établis par les linguistes de nos

temps modernes. “ Car, dit M. Auguste Brachet,
létymologie,—qui recherche l’origine des mots et les

lois de transformation des langues,—est une science
nouvelle. C’est depuis trente ans seulement qu’elle

est entrée dans le concert des sciences d'observation ;
et les services qu’elle a rendus lui ont bien vite con-

quis, parmi les sciences historiques, un rang qu’elle

  

 

perfection qu’elle possède aujourd'hui, l’étymologie,

“:—-commetoute science, et peut-être plus qu’aucune
aître,—a traverséune longue période d’enfance, de

“tâtonnements et d’efforts incertains, durant laquelle
"les rapprochements arbitraires, les analogies superfi-.

cielles et les combinaisons hasardées constituaient à i
peu près tout son avoir.”

 

…“ C’est ainsi que Ménage tire le mot rat du :
“ latin mus : “ On avait dû dire d’abord mus,puis

muralus, puis ratus, et enfin rat,”

 

   

  
… Mais aujourd’hui, grâce aux travaux sérieux etin-

telligents du mémeM. Auguste Brachet,deM. Mi-
 

 

ne doit plus perdre. Avant d’atteindre le degré de ;

 
    
 



 

   

 

chel Bréal, A. Darmesteter, ete, cette science esten-.

trée dans une nouvelle voie. ‘Onne marche plusà

tâtons, on s’avance, guidé par une méthode sûre, sou-
tenu par une série de résultats qui ne laissent plug

 

de place au doute. C’est une science véritableeul- Le

tivée, non plus par des amateurs, mais parde véri
tables savants,

C’est donc en leur compagnie, ou plutôt à leur.

suite, qu’il est intéressantd’étudier l’histoire des mots - 5

qui composent notre langue, et d’assiter aux transfor:

mations si nombreuses que certains d’entre eux ont

dû subir, Je ne pourrais pas, dans quelquesarticles

de journal, faire cette étude d’une manière complète,

sions qui peuvent offrir le plus d'intérêt pour le lec-
“ teur auquel ses occupations constantes ne permettent“
pas de donner au sujet une attention soutenue, Et

cela suffira pour nous faire voir l’utilité, la nécessité

 

“ naître l’origine et l’histoire des mots, mais pour nous

faire comprendre ce que peut avoir d’étrange, sou-
~~ vent, leur signification actuelle, lorsqu'on ne sait pas
«remonter à la source mêmed’où ils ontjailli, ét saisir

les conquêtes qu’ils ont pu faire, les défaites qu’ils

En ont pu subir dans leur passageàtravers lestempsot

les lieux,

      

   

 

ni même d’une manière satisfaisante. Je me conten-_…

terai done de cueillir, un peu au hasard, les expres-

… de ces recherches, non pas seulement pour bien con-



  
Car,silascience de Iétymologie a, et doit avoir

unegrande importance, c’est surtout pour celui qui

‘ne se contente pas d'apprendre plus ou moins bien

par cœur le Jardin desracines grecques, mais qui

pénètre un peu plus avant,—et surtout avec plus

“d'intelligence,—dans la vie intime des expressions

“ dont il se sert tous les jours. Autrement, il est Le

exposé à faire constamment des écarts regrettables,
“pour ne pas dire des erreurs ridicules.

Ainsi, prenez le mot drapeau qui représente

à nos yeux tout ce qu’il peut y avoir de plus

“noble, de plusrelevé : l’image d’un grand sentiment,

“Je symbole de la patrie. C’esten ce nom que se sont

Le faites les plus grandes choses, que se sont accomplis

“les actes les plus héroïques. Et pourtant, le mot

— drapeau est un diminutif de drœp et avait à l’origine

““l’acception de guenille. Il à fait bien du chemin et
“s’est considérablement ennobli depuis lors ; mais

=@est un “ fils de ses œuvres,” il ne faut pas l’oublier

 

  

   

     

    

  

  
  

   

  

 

“Et le mot velours, si doux à prononcer, si cha

“-toyant à regarder, savez-vous “d’où il vient ?— Du

latin villosus (bas-latin velosus) qui veutdire, pro--
prement, velu, hérissé, couvert de poils. N'est-ce

“pas qu’il s’est bien adouci en route ?

Etfiacre qui vous représente unemisérable voitur
‘cahotante, traînée pardeux haridelles ; c’est,aucon

, un dégénéréqui s’est amoindri danssaJe

  

 

   



  

     

   

  

   

gue carrière. “On appelleaiainsià Parisdepuis qu
: ques années, disait Ménage, un carrosse de louage,à
‘cause de l’Image Saint-Fiacre qui pendait-‘pour en.

- seigne à un logis de la rue Saint-Antoine, od or
louait ces sortes de carrossés, C’est ce dont jjes8

— témoin oculaire (1650).”

    

~~ Il en est de même des mots valet et vilain.L

premier, à l’origine signifiait petit vassal (vassaletus),

c'est-à-dire un écuyer, un jeune homme qui servait.

“sous un seigneur. Qu’en diraient les écuyers de nos
jours ? Le second était simplementl'habitant d’une

-… ferme, villanus (dérivé de villa, ferme). On aune

_ preuve de l’origine honorable du mot dans l'expres- :
sion villamelle, poésie pastorale.

  

Et l’églantine, l’églantier, que Yon trouve dans

toutes les pièces de poésie comme l’emblème de la

“jeunesse fraîche, tendre et réveuse ; qui orne les

albums et les billets doux ? Ondisait autrefois ai.
glantine, aiglantier,du mot aiglant qui veut dira.

épime, piquamt. C’est. donc un arbrisseau couvert 5

:d’épines que l'usage a poétisé. Son parent le rosier

a peut-être été pour beaucoup daus cette transforma-
“tion que biendes gens ignorent.

 

  

 

  

         

“ Savez-vous ce que veut dire le mot marquis, ‘que

chacun, les ducs et les princes exceptés, voudrait
ittacher à son nom ? C’est le personnage préposéà
garde des marches, c'est-à-dire des frontières d’un.
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pays. C'était une assez bonne position, mais on
U‘exagère beaucoup de nos jours.

“D'un autre côté, le mot maquignon, que l’on

“semble tant mépriser aujourd’hui, signifie pourtant

“… um commerçant ordinaire. Il vient du flamand

maken qui veut dire trafiquer, Il n’y a là rien que

de très honorable,
Et faquin, qui est devenu une injure, n’est pour-

tant que l’expression italienne facchino, qui signifie
porteur ou portefaix, |

Quand vous dites : orienter une voile, vous vous--

servez d’une expression bien ordinaire. Mais avez-

vous songé à ce que péut signifier : orienter une
voile vers le sud, le nord ou Vouest. Il y à pour- -

tant de ces grosses contradictions qui se glissent dans
; les paroles, souvent sans qu’on y pense.

   

    

  

 

  

     
   

   

Bi vous dénigrez quelqu’un, vous croyez peut-être
: que vous le moircissez.  Consolez-vous, âmes timo-

:. réés, vous le blanchissez. Puisque le mot nigrare, =

“veut dire noërcir, il est bien logique de conclure que©
de migrare veut dire le contraire ; exemple : unir,

désunir, loger, déloger, apprendre, désapprendre,

ete. Et pourtant, l’usage à voulu que, dans le cas:

présent, dénigrer veuille dire tout le contraire de ce -

qu’il signifie réellement. J

 

«

 

   

   N’est-ce pas qu’il est bon d’aller un peu. au ‘fon
Bose et de 80srendre compte des transformatio 4



   
n y a un grand nombre d'exemplesde ce gente,

“entre autres dénuderqui devrait proprementsignifier

couvrir ; demeurer, demander, délimiter, délaisser,
etc, qui semblent offrir l’idée de partir, décomman- ;

der, ne pas donner des limites, garder. as

 

Mais il faudrait de longues pages pour entrerdans
“ces nuances. Lubourer veut dire “déchirer le sol’
avec la charrue ; ” et cependant sa véritable signifi- -
cation est simplement travailler. Mais, parce que
le travail de laterre, lelabourage, est le travail par

excellence, on a fini par attacher au mot lubourer ce
gens restreint.

  

Si vous dites que vous êtes malade, vous ne son-

gez peut-être pas que ce mot, à l'origine, voulait dire

    

simplement “ pou disposé ”, “ peu apte ” à faire une
‘chose (malapte). Il n'avait pas du toutle sens étroit ‘

/ qu’on lui donne aujourd’hui et'qu’il partage avec le|

“mot indisposé. [

 

: Que veut donc dire liwrer (liberare) ? Rendre libre,
““ n'est-ce pas ? Et pourtant nous le forçons à signifier (

“tout le contraire, c’est-à-dire, “ metre entre les maing

en la possession de quelqu’un, soit une personne où

“une chose.” Et le mot livrée, qui devrait signifier

‘une réunion de personneslibres, indique au contraire

la domestlcité, la valstaille, toutce qu’il y a de moins

‘libre au monde. Et ‘dire que ‘cette malhenreuse :

appellation vvient de ceque, autrefois, losdomestiques oo

   

   

  

   

 

   



  

  

  
  

   
zecovélent à uneépoque de l’année une certaine -

quantité de hardes ou d’étoffes, qu’on appelait la

“ livrée. Mais le sens de servitude s’y est attaché et

‘n’a pas encore lâché prise.

y D'un autre côté, et pour être logique dans nos

; ‘écarts, nous prenons le mot délivrer, qui veut dire

proprement “rendre captif” et nous lui donnonsle :

sens de “ rendrelibre:” Vous n’avez qu’à réciter le

Pater pour vous rendre compte de cette anomalie.

Le latin vous dit correctement : “ libera nos a malo,”

— et le français fort improprement : “ délivrez-nousdu

“mal ; ” c’est-à-dire : replongez-nous dans le mal,

Réellement, c’est à faire frémir.

IX

    

  

     

  

“Je reprends aujourd’hui mes notes sur les étymo-

“ logies singulières et les transformations curieuses de

certains mots sur lesquels nous ne réiléchiesons pas:

peut-être, lorsque nous nous en servons,

Quand vous entendez prononcer, par exemple; le

mot assassin, il provoque de suite chez vous l’idée

de meurtrier. Et cependant il lui a fallu plusieurs

siècles pour en arriver là. Les œssassims,—du. bas la

tin hassessin,—étaient les membres d’une société

buveursde haschiché, connus enPalestine 8

 



  
  
   

  
   

   

     

   
  
  
  

  

   

  

  

nom de haschischin. Or,ATépouse descroisades, le
chef-des assassins, que l’on appelaitle Vieux de la |

montagne, énivrait ses partisans avec le haschiché,
et après les avoir excités au meutre et au pillage par

lespeintures les plus vives,il les envoyait poignarde
ges ennemis, surtout Jes croisés. La terreur que

répandaient partout ces brigands surexcités, attacha. =
“À leur nom cette idée de meurtre dont il a hérité.
Au 13e siècle, Joinville l’employait encore dansson

‘sens ordinaire, mais dès le 15e siècle il devint syno- a

nyme de meurtrier, et il à conservé jusqu’à nos jours,

cette réputation, bien gagnée du reste,

  

  

Quand vous dites “ j'ai asséné un coup, ce verbe

“ asséner ” vous offre bien le sens de “frapper”; et

cependant, ce n’est là qu’une transformation, unemé
tamorphose. Asséner vient d'assignars qui veut dite
“gppeler ”, “ faire signe à ”, “ assigner ” ; de là, viser,
tendre vers le but. Au 14e siècle, Froissart s’en sers ©

vait encore dans ce sens: “.. I tira un cameau

(une flèche) et usséna un chevalier en'la tête,” c’est-

à-dire, “ visa un chevalier à la tête.” De l’actiou de
viser À celle de frapper, il n’y à pastrès loin, et quel-

ques siècles ont suffi pour franchir la distance,

 

Lemot Tégende à aujourd’hui un sens tout parti- 2
er. Les légendes sontdesrécits de l’ancientemps,

Us ou moins vrais, quitiennent plutôtdela fable:

Phistoire, Bycependant, à lorigine,cemot
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voulait dite simplement : choses que l'on doit lire, ve
terécitsquiméritent d’être lus.

 

“Quand vous dites d’une personne qu’elle est cn -
“ damger, vous entendez dire qu'elle cst en peril; et -

vous. avez raison maintenant ; mais autrefois vous

n’auriez pas été compris. Danger, (du bas latin do-

miniarium), signifie ‘ puissance, pouvoir.” C'est ie *
droit, l’autorité qu’avaient le roi, et plus tard les sei-

gneurs, sur certaines personnes. De cette premidre
idée de domination qu'a une personne sur une wuire

découle tout naturellement une impression de “ péril ”
pour cette dernière. De là une acceptation qui, après
avoir été employée seulement par circonstancé, a fini

par dominer et remplacér complètement le sens pri-.

mitif. Maintenant, comment Bomimiarium a t-il

fait “ danger” ? La transformation est très régulière.
Parla chute naturelle du premier à et le change-

“ment “aussi naturel du second 4 en j vous avez:

“ domnjarium, qui a donné l’ancieu français dongier ;
de là à dunger vous n'avez qu’un pas à franchir.

et... il est franchi. :
  

  

  

   
   

   

Déblayer veut dire débarasser ; mais il n'avait”

pas, à l’origine, cette acception très ‘étendue. Il

signifiait, “ enlever les blés du champ. ” Il vient de
; blavum, blé. Vous avezl'explication de cette origin
dans le mot français emblaver, qui signifie * ens

mencer de blé,” et qui provient de la même: racine

 

  

 



  

  
Attraper est encore un verbe dont le sens à été

“fort élargi. Il a signifié d’abord “ prendre’ dans une

“> trappe, dans un piège ; ” de là on lui a donnéla signi-
fication plus générale de “tromper, ” proue par
surprise.”

Noyer, au contraire, voulait dire simplement “tuer”
‘* faire mourir,” (du latin necare) ; il a commencé, au
moyen âge à prendre le sens de “ faire mourir par la -

  

submersion,”—peut-être parce que ce genre de sgup- -
“ plice était alors le plus commun,—et il a gardé ce

sens jusqu’à nos jours.

5 Mousse offre de suite à votre esprit l’idée d’un en-

--fant qui fait son apprentissage à bord d’un navire et

sur le sort duquel vous ne manquez pas de vous

 

  

 

  

 

  
  

 

  

    

‘l'italien mozz0o qui veut dire “ jeune garçon.”

Le mot métier, qui représente un état pénible, est 5

“ pourtänt synonyme de ministère. Ils viennent tous ;

“deux du mot latin ministerium qui veut dire “ em-
“ploi,” « charge,” “ fonctions.” Et, du reste, ces deux

‘proches parents ont encore aujourd'hui de grands

 

“tant religieux que civil, est un rude labeur.

Toutes les ménagères qui manient la maveite ne

connaissent peut-être pas l’origine de ce mot. On
appelle ainsi-le vase dans lequel, à l’église, “on met

Fencens,parce qualà la forme d’un petit navire. lie

apitoyer. Et cependant c’est la forme française de

“traits de ressemblance ; car, souvent le ministère,

 



 

= ong la navotte des tisserands a aussi la même ;
rs forme,on lui a également donné ce nom. Queles

 

  

  

mèresde familles qui ont des “machine à coudre,”
“—et tout le monde en a aujourd’hui,—examinent Ja

“petite pièce creuse en fer qui contient le fuseau,et

‘elle me comprendront facilement. =

 

X

Mots nouveaux

               

Nous allons aujourd’hui faire une excursion daus =
un champ nouveau de la langue. Nous gnitterons un .

~~ peu les dictionnaires, — qui, malgré leur mérite in-

PE contestable, sont loin d’être infaillibles, pour aller

i chéfgher dans les grands journaux, dans les revues

‘sérieuses et dans les bons écrivains du jour quelques
“expressions nouvelles qui prennent rapidement lou

“ place au soleil.

Il est bon d’être puriste : mais il faut, d’un autre

côté, suivre le mouvement de progression qui se fait,

“de. toutes parts, Les dictionnaires, — moihs. peut

© tre Larousse et Littré, — sont de biendesannées

‘enarrièrede lalangue actuelle. Si javais &faire ©

que nous8 appelious oen. Belles-Lettres une “  
 



  

cation française,” je me servirais desseuls môts
contient le dictionnaire de l’Académie ; maissilme
fallait écrire un article séfieux pour un journal ou

 

   

 

une revue moderne, j'irais certainement puiser bien-
des expresions à une autre source. On dirait que les
dictionnaires forment une caste à part, une esjècôde
elasse noble, — et très-réactionnaire, — qui ne pense 5
qu’à elle-même et ignore le reste de l'univers, qui
n'accepte que ce qui vient d'elle et rejette tout ce
qui sort d'ailleurs, comme indigne de demeurer en
son auguste présence. Le dictionnaire de l’Académie .
est surtout fortement imprégné de ces principes
étroits, qui déteignent nécessairement dans une cer-

‘taine mesure sur les autres,

  

    

    

  

  

    

  

Mais la plupart des écrivains tiennent peu compte
de ces restrictions hautaines, et se servent de la lan-
gue courante et moderne avec le plus grand sans-
gêne, et surtout avec l’autorité que donne toujours le
‘véritable talent. Je ne prétends pas qu’on fassé une
‘langue nouvelle, je veux dire simplement qu’on se
sert d'expressions neüves, où rajeunies, où prises
dans une acception nouvelle, lesquelles, en fin de
‘compte, finissent - par s'imposer aux dictionnaires |
mêmes. Et chose singulière, vous trouverez, parmi
ces. mots nouveaux, plusieurs des canadianismes

i’on- nous reproche.
 

Ainsi, vous verrez dans La Veuve dOctave



 

   

  

  

  
  
  

    

  

    

  
  
  

 

  

  

  

 

  

  

  

  

 

 
-Feuillet —un ‘académicien, — vers la page74, au.’

“tant que je puis me rappeler, une phrase comme

celle-ci: “ Pour ce qui est de cette question, vous-

devrez vous adresser à votre confesseur ;il est la per-

“sonne la mieux qualifiée pour entemêre ces sortes de

confidences.”

 

Le même auteur écrit la phrase suivante dans M.

- de Camors, Revue des Deux Mondes, 15 mai 1867,

p. 273: “ C'était forfaire à l’honneur et se disqua-

lier.”

Vous trouverez aussi dans les hons écrivains dé-

- railler, déraillé, déraillement, c’est-à-dire sortir des

rails, en parlant d’une locomotive ou d’un convoi, M,

Littré veut même aubstituer à ce mot Ja forme dé.

rañler, qui est notre expression canadienne. Il jus

 tifie ce changement par la dérivation du mot. Jen‘ai

:pas à me prononcer ; je constate siinplement le fai

“On a même déjà employé ce mot dns le sens. figuré,

pour dévier, et Saïnte-Beuve, dans ses Nouveau

Lundis, félicite M. Gaston Paris decette innov

tion, bien qu'elle se trouve dans ce qu’il appelle“un

fort bon article tout classique.” re

Extra s’emploie aussi fort communément, comme

adverbe, adjectif et substantif, avec le sens de ext

ordimaire, sur quoi Von ne comptait pas,Ainsi

on dit “ métal extra-blane argenté, catra-véfrac-

taire, entra-fin, extrafort, ete.” 6 Tousces articl

     



   
extra avaient Pair d’être autant de gracieusetés-de sa C

part.” (Brillat-Savarin, Physiologie du goût, I,
p. 144).

 

‘‘ Aux tables des officiers, un extra est un invité.
Aucafé ou au restanrant à prix fixe, on appelle extra, -
soit un plat demandé en dehors de la carte, soit un.

: garçon supplémentaire Venant aider au service. ”
(L. Larchey.)

“ Vin d'extra, bouteille de vin fin” (idem). Extra
signifie également repas plus soigné qu’à l'ordinaire
“ se permettre un extra.”

  

J’emprunte ces dernières citations à M. A. Dar-
mesteter, dans l’excellent ouvrage duquel j'ai du
reste puisé bien d’autres renseignements précieux. (1)

   

Ce motd’extra fait fâcher tout rouge mon ami
jules, Je conçois son impatience ; mais il ne faut

toujours pas être plus français que les Français eux-
“ mêmes. Dureste, parce que les Anglais emploient
“ très-souvent cette expression, ne nous figurons pas
ÿn’elle soit si anglaise qu'elle en a Pair, C'est un

~~ adverbelatin, et si nous voulons nous en servir, je
“ne vols pas bien distinctement qui pourraitnous en
ssopécher, Le latin appartient surtout auxJangues

 

3

  

   

    

  

G) De la création actuelle:de MOTE ROUVEAUXdans la langue :

rangaise, ét des: lois qui la-régissent ;; par A: Darmesteter,

Paris, chez FF. Vieweg,67rue Richelieu, 1877.



 

omanes i:et eesont¢ les autres langues qui ont tort Be  

 

  

faire des incursions.

“Hen est de même des mots département, balamce,
taille etc. qui après tout sont bien français. Vous
voyez non seulement dans les dictionnaires, mais

<dansles bons journaux, et même à l’Oficiel : “ Dé-

gt partement de la justice, des cultes” etc, concurrem-

“ment avec ministère. La balance de ce compte est

“de mille francs.” Quant au mot deaille, il est peut-

être moins employé maintenant dans la langue cou-

vante, mais il n’est pas si vieux qu’on doive le pros-

— erire avec tant de rigueur. Je ferme cette petite

‘ “parenthèse que je rouvrirai peut-êtreplus tard. J'ai
“cette vilaine habitude d’examiner les choses et de

lesdiscuter avant de les accepter en bloc.

we Eh { bien, nous examinerons, nous discuterons, en

touteamitié et en tout honneur. Le livre de Buies
eat ttrès-bien fait, et vient fort à propos ; cependant,

il est permis, n'est-ce pas, d’y relever quelques
légères inexactitudes ? Cela dit, continuons.

  

   
  

  

Voici un mot très nouveau et très expressif que
je recommande à nos législateurs ; c’est intersession

qui désigne l'époque pendant laquelle les chambres

ne siègent pas. Il se trouve dans le Réglement du
départ des trains de Paris à Versailles: * Trains

supprimés pendant les infersessions.” Il est ussi

qu“intrigue ;; seulement il ne,fi dra
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le confondre avec intercession. Le déplacemens
d'une lettre peut ici avoir des résultats considérables.
Nousavions jusqu’ici l'expression faux-monna

- yeur pour désignercelui qui fabrique de la fausse mon
naie maiscelui qui altère les pièces d’or ou d'argentne
pouvait pas être poursuivi sous son véritable nom.
On vient de lui en trouver un excellent ; c'es
altérateur de monnaie. Cela n’empéchera pas, bien.
entendu, les coquins de commettre la faute : mais ils
sauront, au moins, qu’on peut maintenant les marquer
au front de leurvéritable titre.

Le travail animé : voici encore un terme bien
nouveau. Il s'emploiepour distinguer le travail des
hommes ou des animaux de celui des machines.
Ainsi, sur certains canaux où l’on se sert des bates

de somme pour remorquer les bâtiments, on & un 5
hdlage anime,
Nous ne possédions pas, jusqu'ici, de fornie pour ;

rendre le mot anglais advertiser. Il y a bien an-

.monceur, mâis'il se dit seulement de l'acteur quian-

“nonce le nom de la pièce au commencement du spec-
“tacle. -Nos hommes d’affaires ont donc créé le mot, =

-«  ammoncier que nous pouvons snplaper sans crainte.
.H estfrappé au boncoin. SE

Assoifévient encore comblerune. lacune dansla
“langue. Nous avionsaltéré, ilest vrai; maisla _

pière expression est:Hien plus saisissante parce
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“qu’elle renferme le subtantif lui-même. Il en est

ainsi d'attirance, qui remplace avec avantage dans

“bien des cas le mot attraction,

   

“Audiblenous manquait et n'avait pas d’équivalent

“sérieux. J'ai bien rencontré quelquefois, dans le lan-

“gage populaire :entenduble ; mais il n’a pas fait for-

tune. Et, chose singulière, c’est le pianiste Liszt, un

“allemand, qui a créé audible. Dans un écrit sur les

derniers moments de son ami Chopin,il dit: “ Après

“un court assoupissement, Chopin demanda d’une voix

à peine audible : Qui est près de moi ?”

Dans ce moment où il est question de l’abolition
du Conseil législatif, il ne paraîtra pas hors de propos

de glisser un mot nouveau qui pent, sinonéclairer la
situation, du moins bien définirla position des deux

Camps opposés. C’est le mot bicamériste, qui veut
“dire partisan des deux chambres. Cependant, il fau- 2

_drait peut-être aller plus loin, puisque ce mot ne dé-

signe qu’une des deux ailes de l’armée.  Pourne pas

  

“faite du jaloux, je propose d'appeler l’autre aile anti-
bicamériste. Notez bien que je n'imposepas; jexmse’

contente de proposer,

Cdbler. Ne craignons pas d'employer ce nouveau-

terme quand nous parlerons delatransmission &une
_dépéche parle câble sous-marin. Il est adoptéen
bien des endroits et ne pourra que.s'étendre dava

: tgs.Dumoe, quand. il est questionde télégra phié,

 

    

      
 

 



 

  

  

les mots les plus courts sont les meilleurs. C'est.
pourquoi nous emploierons le mottélégraphiste pour -  

  

  

  
  

rendre l'expression anglaise telegraph operator et
nous enfouirons bien profondément dans l’oubli le

terme barbare opérateur de télégraphe.

Ensommeillé : n'est pas que ce mot esttout à fait
joli ! Et endormissement n’a-t-il pas une harmonie -
qui vous berce doucement ? Il est de Camille Flam=
marion qui s’en sert en racontant un de ses voyages
aériens, Nous avions bien ici endormitoire ; mais

c’est un mot plus dur, et la seule secousse de ses
syllables suffirait pour nous tirer de l'endormisse-
ment.

 

Æpeuré. Voici une expression bien connue ici,-

mais qui est toute nouvelle chez les écrivains fran-
cais, Elle est originaire, paraît-il, du département de

la Mense. Quoi qu’il en soit, nous continuerons à

nous en servir,‘ puisqu’elle se trouve sous la plume”
d’André Theuriet, dans la Revue des Deux Mondes dù

ler octobre 1877, p. 493: * Laurent passa le dernier
sousle porche; il regarda d’un air épeuré la Gôte- =
des-Prétres.”

  
   

 

  
  

Tout le monde connaît ici le mot réforcer, qui
“veut dire “ prier avec instance ”; et vous avez én-

tendu maintes fois: “ Je ne veux pas vous réforcer,

monsieur, mais vous nous feriez bien plaisir en
: restantà diner.” Çest un vieux mc provincial ; on .
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wo diten Normandie : réforcer quelqu’un de manger.
Or,Eugène de Lanneau s’en sert en 1876 ; seule-

ent, il enlève l’accent aigu et indique la prove-
pance provinciale, ce qui empéchera peut-être ce

Mot d'arriver très-vite : “ Il (Breteuil) fit semblant

“de trouver le souper bon et le vin encore weillèur;

le curé, charmé de son hôte, né songes qu’à le re-
“forcer comme on dit dans les provinces.”

 

   

“L'expression ruine-maison est très-connue ici; je
Tai entendue fréquemment dans nos campagnes,

“ domme synonime de dépensier. Et voici que Charles
“de Bernard l’emploie dans Les ailes d'Icare, tome

II, p. 9: “ Dire que j'ai retiré cinquante francs de -

Mapauvre caisse d'épargne pour les prêter à ce
“ ruïne-maison! ”

Hh I ÿ à aussi une foule de mots nouveaux formés

; par l'adjonetion de la négative in : impatriote,
“ imposance, impressible, iméveillable, inracontable,
— Amconsolé, insimcérité, irrespeci, insubmersible,

imeubmersibilité, inglorieusement, etc. La liste en

est très-longue. :

  

  

 

Le mot impatriote a une singuliére origine. “On

“ expliquait à un sourd-muet,—dit Urbain Domergue 5
“dans le Journal de la langue framçañse, 1791,—
le mot patriotisme. Comme ce mot est trés-com;

Vhiabile instituteur a fixé l'attention de sonélé
abôrdausur lo motPère,pater, patris, onpuite+
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“ mot patrie, puis sur le mot patriote, etenfin surla

force de laterminaison en sme. De la définition de
chaque mot est sortie une définition très-logique du

“mot composé. Passant après, du patriotisme engéné- Le
‘ ral au patriotisme français, on à demandé à l'in

ressant élève quels sont les ennemis des Français
ila répondu: “les &mpatriotes.” Quoique ce mob
date ainsi du siècle dernier, on ne fait que commencerr
à en faire usage. ;

Citons encore conférencier qui vaut bien ‘mieux
que lectureur ; plagier, qui est tout nouveau,bien
que le plagiat soit très ancien ; et arboriculteur,
qui remplace avantageusement, dans bien des cas, le

terme moins compréhensible pépintériste,

Je pourrais étendre considérablement ces.citations.
5 Les mots nouveaux se comptent par miliers.

-

On-en ;

~ trouve un certain nombre dans les suppléments des
 … grands dictionnaires ; mais la plupart ne se rencon-

: trent que chez les écrivains du jour ou dans lesou

,vrages spéciaux des philologues. Cependant, ils entre- -
“ ront À leur tour, et forcément, dans les dictionnaires.

~ Oar on a beau dire, une langue vivante nepeut pas:

‘se fixer d’une façon irrévocable : il faut qu'elle
marche, il faut qu’elle progresse. Comme lo dit
Montaigne, aulivre troisième de ses Essais,p. 19 ;

Selon la variation. continuelle qui a euivy le nostre
sire langage) jusques àcette hou qui peult
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; espérer que«sa forme présente soit en usage d’icy

=cinquante ans? il escoule tous les jours de nos

mains ; et, depuis que je vis, 8‘est altéré de moitié.

© Nous disons qu’il est asture parfaict : autant en dict

: du sien chasque siècle…l'est aux bons et utiles

-escrits de le clouerà eulx.” °

 

Donc, gardons l'esprit de la langue, clouons-en la

forme. si “belle, si élégante, qui nous aété léguée ;

mais ne craignons point d'adopter des expressions

nouvelles, quand elles sont bonnes, quand elles sont

“ nécessaires, et surtout quand elles ont reçu la sanc-

tion des grands écrivains.

XI

Mots nouveaux

 

(Suite)

 

  

     

  

   

“Personneplus que moi ne désire conserver la pu~

eté du langage et proscrire-toutes les nouvenntés

tréngèresqui peuvent|l'amoindrir etle dépare

pen nt;ilnefas‘pas: pousser trop loin la rigi
 



   du principenise montrersurtout inflexible dons=son
— application.

Ainsi, je gémis profondément quand j"entends dire::

le turf, handicapper, bo, skatingue-ringue, lunch,

luncher, ete. Mais, aprés tout, ces mots sont en

usage dans toute la France, surtout parmi les classes
qui écrivent et qui lisent; il faut bien en prendre
notre parti et nous en servir quand l’occasion se pré-

‘-sente, si nous voulons être compris du plus grand

“nombre. Je sails bien jusqu’à la plus grande cor = 2

“titude que patinoir est supérieur-à skatingue, char, on

à vagon, et carré à square ; mais que voulez-vous? =

“on ne consert pas, — pour le moment du moines,—

À adopter ces expressions. Cela nous oblige donc à
“employer les termes correspondants, sans toutefois,
proscrire les nôtres qui finiront peut-être, problable-

“ment même, par avoir leur tour, ‘quand cet engoû-

ment d’anglicisationsera passé et démodé.

 

Enattendant cet héureux jour de la revanche, il.

“faut laisser Paul Bourget écrite : “ Dans quelbarà.
la mode ete, 4 la suite de combien de cocks-tails?

ete, (Les Lettres et les Arts, nov. 1888, p. 126) et En

“même fairé comme lui, si nous nous trouvons dans
“les mêmes circonstances. Il faute également laisser =
dire à cet autre : “ Le bateau ayant stoppé, nous des- So

‘cendimes, munis d’un léger lunch ete.”

 

  
  

 

  
  

   
   
 

Qui sait ? Ils ont peut-être shoppe asassezengage
pour pouvoir five.0lof  



     
    

  

 

   

 

NW‘estepas que cest pénible et même grotesque:

et ‘pourtant, il faut accepter la situation, bien que

jamais le fait accompli ne se soit présenté sous une - me

Tne‘plus désolante.

“Que j'aime bien mieux ces innovations d’un autre

5 genre qui enrichissent la la langue, qui la fortifient

“de même que l'argent rend l’or plus solide ; ces mots

à modernes qui ne sont pas des greffes mal placées

‘mais des branches, des pousses vigoureuses bien et

légitimement nées du tronc lui-même.

 

Dans les sciences, dans les arts, dans le commerce

et l’industrie, il y une foule de ces mots nouveaux.

“qui nous reposent de l’importätion d'Angleterre.

v’Ainsi vous avez :

“Appareil volatewr ;

- Aéronef;

Aviation ;;  
Desharmoniser, tronbler l’harmonie;

Debroussailler, enlever les broussailles ;;

- Débroussailleur ;

Décadent, décadente; :

_ Décamteur, appareil propre àopérer la décantation5.

… Désentrage action de décentrer un instrrisont

    
    

charmer, faire cessen unharm



     

  
Degazonner; se dégazonner;

Demeurable, une maison demeurablé;

Domptage;

Drapement, action de draper; -

Encadreur ;

Endormement, endormissement ;

Enfleuri, enfleurie ;

 

Entr'apercevoir ;

Envolée; 5e

Æxpositif, mémoire expositif d’une demaide ;

Famosité ;

Foauchailles (comme semailles) ;

Fauchure, produit du fauchage;

Feuillir, se couvrir de feuilles;
Flamboiement;

Floralie, exposition de fleurs;

Focalisation, terme d'optique;

Fortuité ;

Gaulée ;

Génial, génialement;

Héliogravure ; oe

--Interprovincial Fi

er Interruptif ; Ps

Jardimatoire;exploration jardinatoire;

 



     
— Joliesse; i

“— Läbre-échangiste;

““Locateur ; ancien mot rajeuni;

- Luaueusement; oo 5

Maniérisme ;

Maturément ;

Minceur ;

Moustachu ;

Nocuité ;

Oraculeur;

Plamement, action de planer dans l'air;

. Rarmasse-miettes ; brosse et plateau ponr ramas- 2

ser les miettes à table ;

- Rédactionnel, travail purement rédactionnel ;

 

  

 

  

  

- Reposant, réposante ;

BSériel, sérielle ;

—Saülhouetter ;

Surpeupler;;

Susurrement, etc.

Je ne puis citer que quelques exemples sur la

longueliste de tous ces mots dont les uns sont par-ei

faitement nouveaux et dont les autres ont été remis

dans la circulation. :

Je n’entreprendrai pasnon plus d'indiquer&aujour
   



  sn |
  l'industrie ont produits : accotoires-dormauses, bou-

che-bouteille, cheminéces-chauffe-assiettes, ferme- “a
persiemnes, jupe-crinolime, patins-souliers, pete

gnes-purures, stores-amnonces, table de mouiéuide
poches.

On en trouve un grand nombre dans les registres
des brevets d'invention et dans les livres d’annonces

publiés chaque année et même chaque mois par les
grands établissements de Paris. Je tâcherai de citer
daus quelque temps, les plus intéressants. a

 

   

 

  

D’abord, ce travail pourra être utile à beaticoup de

“ “personnes, et il servira en outre à démontrer que la

langue française n’est pas aussi rebelle qu’on le pense

- aux combinaisons eoucises et claires, aux juxtaposi-

_ tions, sans liaison apparente, qui laissent cependant
jaillir du coup un sens lucide et bien défini,

  

 

- 11 a aussi une foule de mots anciens qui semblaient

"oubliés on du moins méprisés et que nos bons au-
‘teurs modernes rappellent aujourd’hui à leur rang et-
remettent en lumière. ‘Et, chose singulière, ce sont,

“<pour laplupart, des expressions que nous avons con- £

servéeset qui ne sont jamais sorties de notre langage 5
canadien,—puisqu’on veut absolument qu’il y ait uun

langage canadien. .

“Ainsi, pour nefaire, aujourd'hui,qu'uxuneseulecita- oe
: i D, lemot encamteur, que:nousavons toujours em.

yé;—et quo‘on nous à si souvent reproché,——repa-5

 

  
     

  

  

 



  
5 Taitanjourdhuien France, dans beaucoup de livres

- ‘très-estimés, et Littré lui donne asile dans son sup-

“ plément. Ilest bien vrai qu’un linguiste prétend
! que ce mot est malfait et que, d’aprèsl'orthographe
même d’encan, on devrait dire encaneur. La chose …
“est fort possible, peut-être mêmeplausible. Mais ce
Westpas nous qui avons créé ce terme ; nous l’avong
nt reçu et conservé tel qu’on nous l’a donné et nous

“sommes prêts à le rendre dans toute son intégrité.

  

  
 

  

Après cela, on en fera ce qu’on voudra ; notre res-
ponsabilité est parfaitement à l'abri.

J'ai fait quelques recherches au sujet de certains
mots dont la signification, ici, me paraît singulière,
et j'ai réussi à trouver bien des choses, quoique j'aie
failli sur plusieurs points,

  

   
  

   
   
   

  

Ainsi chétif a chez nous quelquefois le sens de

méchant. Aucun dictionnaire ne donne cette accep-

ion. Et pourtant elle nous semble bien naturelle,

“Chétif veut dire malingre, souffrant, et il dérive de
“ captivus, captif. Or, on comprend qu’un captif

montre de l’aigreur, soit irrité, et de là à la nuance
permanente de méchant, il n’y pas un gouffreà

franchir. Du reste, l'Italien a le mot cattivo, d'une

~..méme origine, et avec le mémesens que nouss attri-

“ buons à chétif. ‘

Le mot parc(par) à iciila signification¢de stall
ou box pour les chevaux, Je comprends maintena

  

   

  
  
 



  

pourquoi nous l’employons dans cette acception. A
la page 944 du 3idme volume de Littré, Ière col,

paragraphe 8 de l’article parc, on trouve “ Terme de
marine, Enceinte de planches entre deux ponts, pour

   

enfermer les bestiaux que les officiers font embarquer rés,
pour leur consommation.”

Il me semble que cela nous donne un peu raison,
Je ne cite que ce mot pour aujourd’hui.

#

Il y a cependant plusieurs expressions dont je n'ai

pas réussi à retracer l’origine. Peut-être quelqu'un
de mes lecteurs sera-t-il plus heureux, Ce sont:

Brou, dans le sens d’écume ou moussé;

Ripe, copeau.ou ruban de bois.enlevé parle rabot
:-. où la varlope;

 

  

  

Gesteuæ, qui fait des gestes, dans le sens d'affocté :je 5

De valeur, dans le sens de regrettable. LES

Hère, dans le sens d’acariâtre, facile à fâcher.

Et par-dessus tout:

Avancé, dans le sens d’assertion.

 

- Je comprends qu'on dise: Peau-de-carriole, robe

de carriole, Jeune-Lorette, au lieu de Nouvelle-

“Lowette et même capot depeau de bête morte ; mais

qu’on dise et qu’on écrive: je prouve mes avancés,

je n’y entends plus rien etsje demande sérieusement 5

des.expliontions,
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XII

L'anatomie des mots, '

Btude lue devant la Société royale, le 27 mai 1885

On dit que les trésors des connaissances humaines

sont accumulés et conservés dans les livres et dans

les œuvres de l’art. Cela est vrai, Mais, d’un autre

côté, que de richesses sont contenues dausles simples

mots dont nous nous servons tous les jours, sans nous

douter souvent des choses intéressantes, des beautés

‘même qu’ils renferment. Nous sommesà cet égard

“comme un voyageur qui parcourt des ‘plaines -où

“gisent les débris “d’anciennes cités dont il ne connaît

“pas, ou dont il ne connaît qu’imparfaitement l’his-

‘toire, Il voit çà et là des tronçons de colonne, des

“fragments de muraille, qui ne provoquent dans son

esprit que des idées conformes aux images qu’il a.

sous les yeux. Que serait-ce, s’il pouvait rétablir

ces colonues, relever ces murs, réconstruire, en un

 
   

      

; + J'ai puisé de nombisnn renseignements, pour cette étude,

“dans un travail du T. R. Richard Chenévix Trench;arch

_véque de Dublin, dans VEssai &étymologic philosophiy 1

’abbé Chavée, et dunsune conférence de M, Michel Bréal,

abliée. dansa+ Revue politique et littéraire

 

 

 



  

mot, l'ancienne ville détruite ! Chaque ‘muraille,
chaque monument, chaquepierre lui révélerait sou-

dain tout un passé qui dort ; il pourrait y voir revivre
toute une nation, y lire page par page l’histoire de

toute une époque.

 

Quelqu’un a dit que l'ignorance est la mère de.
l’admiration, Voilà une bien fausse assertion. Pour
une fois que l'ignorance nous fait admirer des choses

qui ne sont pas dignes de l’être, cent fois elle nous

empêche d'apprécier à leur valeur des objets où des.

faits qu’une connaissance plus approfondie nous ré-
vélerait sous leur jour véritable et dans toute leur

sublime grandeur. Cependant l'esprit humain est

ainsi fait—ou ptutôt la routine le façonue de telle

manière—qu’il accepte tout de bonne foi et se cons

tente de juger les choses à leur surface on d’après les

notions les plus répandues. Ainsi, que de gens ont

appris à admirer et admirent encore cette maxime de :

Boileau :

Ce que l’on conçoit bien s'énonce clairement,

- Etles mots pour le dire arrivent aisément!

Eh bien, franchement, il n'y à là €qu'nne apparence

de sagesse. Tous ceux qui on: pensé unpeu, tous

ceux qui parlentou quiécriventpourle public savent

  
‘parfaitement qui] existe une vaste différenceentre la

conception.dlaite d'un objet,d'un sentiment, ‘et a

   



 

  
description en termes, précis et approprié. Ainsi, 5

pour meservir du premier exemple qui se présente:

- Amon esprit, nous concevons parfaitement ce que:

c'est que le passé, le présent et le futur. Or com-

“bien y en a-t-il parmi nous qui, aveccette claire con-

“éeption dans l'esprit, soient prêts à donner sur le
chaïmp, et même en y réfléchissant, une explication:

également claire de ces trois termes si simples en ap-
‘parence et si faciles à concevoir ? Et que serait-ce

- donc si nous abordions le domaine des sentiments et
des sensations ! Interrogez les auteurs didactiques,
les lexicographes, par exemple, qui sont obligés de
définir chaque mot qu’ils inscrivent dans leurs dic-
tionnaires, Vous verrez ce qu’ils pensent de la pro-
fonde maxime de Boileau. Cette fois, c’est bien vé-
ritablement ignorance, ou absence de réflexion qui
est la mère do l’admiration.

 

   

   

          

   

   

  

  

     

« Mais, en général, c’est le contraire ‘qui arrive,

On passe à côté des choses les plus intéressantes, les.

plus dignes d’être admirées, et l’on n’y porte qu’une
attention distraite. Ah! si l'on savait quelles ri-
chesses on coudoie, quels trésors on foule ainsi sans

s’en douter!

Etc'est bien surtout lorsqu’il s’agit des mots qui

composent le langage que cette. vérité s'affirme.

Nous nous habituons à parler sans nousrendi
compte exactement des expressions dont nous: nou  
 



 

   

   
  

  

   
servons. Et cela est tellement vrai que, par laforce
de l'habitude, les mots se présentent à la mémoire-
sansaucun effort, et sans que nous soyonsobligés

de recourir à ce travail que fait celui qui cherche un -

terme quelconque dans un dictionnaire... Car notre-

mémoire est un véritable dictionnaire qui contien

non seulement tous les mots que nous avons en

tendus, mais encore tous les acceptions différentes:

dans lesquelles ces mots sont arrivés à notre oreille.
Et cependant, lorsque nous demandons à notre mé-
moire un terme dont nous avons besoin, ce terme sè - -
présente aussitôt, non pas avec toutes ses acceptions,

comme dans le vocabulaire, mais avec la seule signi-
fication qui soit conforme à l’idée que nous voulons .

“exprimer. Ainsi, lorsqueje dis: “J’ailu un livre,”

le mot livre s'offre tout de suite à mon esprit, età
“ l'esprit dé celui qui m’écoute, dansl’acception “ d'ou-

vrage écrit ou imprimé, composé de feuilles, de
“pages et de lignes.” Ma mémoire ne me donne pas
Je mot livre dans le sens de “poids contenant un

certain nombre d'onces,” ni dans le sens de “ monnaie

“ayant cours dans certains pays.” Ces deux autres :

acceptions restent cachées pour ne laisser surgir que

“colle dont j'ai besoin. Ce n’est pas ici le lieu d’ex-

‘pliquer commentse fait cette mystérieuse opération

“qui naît d'une longue pratique, et qui ressembleur

peuau travail que fait l’orgéniste en touchant chaque =

ote de sonà accord,et|Pinprimmeur en cueillant pour

  

   

  

  
   

    

   

 



 

5 bitue à employer un mot dans son acception la plus -

“significations additionnelles quë ce mot peut contenir |

    

    

   

   

   

   

   

  

     

    

  

    

“ainsi dire chaque lettre de sa casse, Il suffit de

constater le fait ponr montrer comment esprit s'ha- -

générale, sans se donner la peine deréfléchir sur les

etsur le chemin qu’il a pu parcourir, les transfor-

mations qu'il a pu subir, avant d'arriver àà représenter

l’idée qui s’y rattache. :

Et cependant que de choses il y a souvent dans

un seul mot, dans une seule syllab«! Emerson dit

quelque part que le langage est ane poésie fossile,-

C’est la vérité ; mais ce n’est pas toute Ja vérité. La

langue n'est pas seulement une poésie fossile, c’est

“encore toute une mine d'histoire, de corale etde 3

religion. C’est, en un mot, la photographie d’un

peuple; mais une de ces photogranhies qu'on ‘ne

“peut saisir et apprécier qu’à l'aide d’une loupe puis-

sante; et cette loupe, ce verre grossissant, “c'est,

l’analyse, c’est l’anatomie des mots. ‘

« Dans le vocabulairé d’une langue, dit Ozanam,

“on a tout le spectacle d'une civilisation, Ory.voit

ce qu’un péuple sait des choses invisibles, On

mesurela puissance de ses institutions par le nombre

et la propriété des termes qu'elles veulent pour leur

service ; la liturgie a ses paroles sacramentelles, ”.

procédure a ses formules. Enfin, si ce peu

étudié la nature, ilfaut voir à quel point il
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pénétré les secrets, par quelle variété d'expressions, de
par quels sons flatteurs ou énergiques il a cherché à
décrire les divers aspects du ciel et de la terre, à faire

pour ainsi dire l’inventaire des richesses dont il
dispose. ” SG

Je n’ai pas l'intention, dans ce court travail d’em-

“ brasser en son entier un aussi vaste sujet. Je veux

me borner, en étudiant un certaih nombre d’expres-
sions prises un peu au hasard, à montrerquelle
abondante moisson ou pourrait recueillir en culti-
vant davantage un champ si riche et si facile à ex-

‘ploitér,

Coleridge div: “ In order to get the full sense of à
‘word, we should first present to our minds the visual

“image that forms its primary meaning.” C'est-à-dire,
“pour obtenir le sens complet d’un mot, il faut 5

"d’abord. présenter à notre idée l’image matérielle
© qu'offre son sens primitif. * En d’autres termes, pour
“ bien comprendre une expression, il faut remonterà
“son radical ou à sa racine,et c'est ce que nous allons

faire, :

     

Prenons d'abord les exprésions qui contiennent,

“comme le dit IEmerson, une “ poésie fossile.”    

    

: Vous dites souvent‘d'une’ personne qu'elle est …

sincère, et vous: savez- parfaitement ce que Nous.

voulez dire.et ce que.vous dites ; mais vous ne

Pp ut-êtrepoint a l’origine de cettesimple 5
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expression. Le dictionne nous donne pour étymo-

logie les deux mots latins sine cera, sans cire ; c'est-
: A-dire un objet qui se présente à découvert, non

— fardé, non enduit de cire. Il y a quelque raison dans

- cette étymologie, mais j'avoue qu’elle ne me satis-

“fait qu’à demi. J’aime mieux faire remontrer sincère
à deux mots grecs : sun, avec, et keir, la main. La sin-

cérité est donc assimilée à un objet qu’on tient à la
main, qu’on expose à tous les regards, et qui par

conséquent ne cache rien. Nous avons dù reste une
expression bien ordinaire qui semble confirmer cette

étymologie. Ne disons-nous pas en effet tous les

“ jours: cette personne est généreuse, franche, elle a

“le cœur sur la main ?” Il y a là une ressemblance
trop grande pour qu’elle soit accidentelle. Quant au

changement du ki grec en c doux, il n’offre aucune
“difficulté et se rencontre très souvent. Ainsi arche-

vêque et archiépiscopal, qui. viennent tous deux d
; arkein, donnent les deux transformations.

   

  

  
   

    
  

Le mot capricieux offre encore une image assez
poétique. Il vient en droite ligne de capra, chèvre.

L'homme capricieux est celui dont l’esprit ne sait

pas, se poser et passe continuellement d’une idée,
d’un objet à un autre, de même que la chèvre saute

- de rocher en rocher. L’anglais desultory qui signifie

… inconstant,irrégulier, a uue origine presque semblabl
. puisquil vient de saltare qui veutdire au

 

 



    : Tout le monde connaît l’écureuil, ce petit quadru-
—  pâdesi joli, si vif, si léger ; mais tout le monde ne

“sait pas quelle poétique imageoffre son nom lors-
- qu’on le décompose. Ecureuil vient du. latin sciu-

rious, tir du grec skiouros, que l'Anglais reproduit
“mieux que nous-dans squirrel; skiouros est formé -
“lui-même des deux substantifs skia, ombre, et our,
queue ; c’est donc l’animal qui se fait de l'ombre

‘ avec sa queue. Si nous étions encore au tempsoù

“les animaux parlaient, je suis certain que l’écuréuil

dirait qu’il se reconnaît parfaitement dans cette des-

cription. :

    

Ceux qui ont lu les œuvres de Shakspeare—et

c'est tout l’univers eivilisé—ont sans douteadmiré

“ce génie étonnant. Maisle nom lui-mêmea quelque
chose de très remarquable. Shakspearesignifié :

l'homme qui brandit une lance. Commele dit Ben

Johnson en parlant des vers du poôte :

 

  

   

  
  

    

  

In each of which he seems to shake a lance

As brandisl.ed in the eyes of ignorance,

‘Titduction :

Dans chacunde ses versil branditune lance

Qui brille, redoutable, aux yeux de l'ignorance.

“Celui quis‘ost servi lapremière fois du motdita

der adû voir surgir dansson esprit l'image d'un

jille suedésogrègent,es qui tombe



      

pierre par’ pierre. Ainsi, un homme qui dilapid
“fortune fait comme celui qui abat sa maison o
maison de son voisin, non pas tout d’un bloc avec

‘cartouche de dynamite, suivant la mode du j

mais lentement et morceau. par morceau.

Quand nons parlons des tribulations qui n

‘assiègent, nous pouvons, non pas nous consoler, n

Au moins opérer une certaine diversion en songe

que ce mot vient dulatin fribulum ou tribula
du grec tribolos, qui désignent une espèce de lu

et un instrument pour égrener le blé. L'homme
proie aux tribulations est comme le grain secuué

le tribulum, ou comme le sol déchiré par la he:

: les deux alternatives sontloin d’être agréables, n

la poésie ne vit pas toujours sur les fleurs.

fleurs au papillon, la transition est assez nature
Le mot papillon n’offre pas en français une im

“brès poétique ; il est formé d’un redoublement d

    

‘“Tacine sanscrite pil, qui signifie vaciller, ondu
Mais son nom espagnol mariposa, mar-i-posa,.

-et repos, est très caractéristique, C’est l’insecte à

comme la mer à un certain moment, puis, l’ins!

d'après, calme, posé, comme la mer encore, quanc
vents ne l’agitent plus, Et, à propos de la mer,
italiens ont une façon fort originale d’en peindre
vagues, Quand ces vagues sont légères, ils les

signent sous le nomde pecore, moutons; si.elles£
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“plus fortes, on dit que ce sont des cavalloni, c’est-à-
dire de grands chevaux. Nous avons du reste en

“français la première de ces expressions; nous appe- |
“ Jons les petites vagues écumantes qui se brisent des ©
moutons ; et nous disons des eaux qu’elles mou-
tonment. i 4}

Quand nous parlons du cristal, c’est encore une
expression que nous empruntons à l'apparence de

l’eau congelée. Cristal vient en effet dekruos, froid,

 

: donc comme l’eau arrêtée, solidifiée parle froid. Cru,

erudite, cruel, cruauté, viennent également de kruos,

Le mot extler n'avait pas autrefois la signification

 

“ flat maltraiter, rendre malheureux. De ce que le

considéré commele plus grand des malheurs, on a
donné au verbe cæiler le sens de bannir. Dans la “
langue allemande,le contraire précisémentestarrivé:

“le mot elend a d’abord signifié exil,et aujourd’hui il.

- signifie malheur, infortune, : -

 

Le mot charme, avant d’être pris dans son accep-

tion actuelle, désignait la poésie, le chant. Il vient

du latin carmen ; et, de ce quela poésie enchante,-

  
    

  

faire le symbole dun des plus’‘aimables attributs de

la compagne de d'homme, On retrouve encore la

  

“et de sthellesthaï, être arrêté, figé. Le cristal est Ë

qu’il a aujourd'hui. L'ancienne forme essiler signi-

bannissement doit rendre malheureux et est même.

 

captive; séduit, on a trans formé|son nompour en,

 



  

   
   

: première physionomie de ce mot dans les incanta-
tionsdes sorciers et des sorcières qui produisaient

des charmes.

“Autrefois celui qui aspirait à une dignité s'appelait
candidat, parce qu’il portait une robe blanche pour

_indiquer qu'il était, sinon sans reproche, au moins
“rempli de bonnes dispositions. Il faut avouer que,

‘de nos jours, la tunique blanche n'irait pas &tous
les candidats.

Les grecs et les latins donnaient le nom de dactyle
à Une certaine division des vers composée d'une

longue et de deux brèves. -Dactyle vient de daktylos,
qui en grec veut dire doigt ; le doigt est composé de

‘trois phalanges dont une longue et deux autres plus

courtes, chacune de la moitié de la première. Clest -
Jà une jolie image ; seulement je comprends moins
“comment ce dactyle, qui signifie doigt, en est venu à
“former ce qu’on appelle, en versification, un pied.-

 

  

      

  
  

  

“ Le rossignol tire son nom du mot latin luscimia,

ou plutôt de son diminutif lusciniola; c'est-à-dire
l'oiseau qui chante dans les bosquets, ou l'oiseau qui

chante sans y voir, après la tombée du jour. Dans
ce dernier cas, le mot anglais mightingale aurait à
‘peu près la même acception.

 

« Parmi les mots qui offrent des images poétique
“mous pouvonsencore citer escarboucle, qui. signis i

charbon incandescent; ramage, ‘chantdes oiseau

    



 

 

   
qui se répand, qui s'éparpille dansles rameaux. des on
arbres ; se pavaner, c'est-à-dire marcher d'une
manière superbe et prétentiense, comme. un paon-
qui fait la roue ; Florence,la cité des fleurs, comme
le dit le poète : : 7

Poichè era posta in un prato di fiori,

La dennero il nome bello onde s’inglorig.

 

Et, parmi les noms propres, nous avons Esther,

 

Tétoile ; Suzanne, le lis ; Marguerite, perle, ettant

d’autres noms dont vous connaissez du reste aussi
bien que moila signification.

La médecine possède un grand nombre de mots

: qui offrent des racines intéressantes, mais‘peu poéti- :
ques. Cependant, voici une maladie quiporte un

“ “nom tout à fait imagé, c’est l'asthme. En effet, en
“ languesanscrite, le mot as veut dire dire lancer, 5
souffler, eb le mot mu ou mur signifie enclore, -

‘arrêter, faire obstacle. L’as(th)me est donc une res-

  

  

 

‘quand il donne à cette maladie le nom de ‘courte

“ haleine ” kert couper, retrancher ; et al, s'élever,
> monter. ! cu DEL TT

“1 Les avocats et les notaires mêmes ne-manquent pas de
termes qui offrent une couleur poétique. Ainsi; le mottel   

   

 
“immeuble donton’ sait n’être pas le propriétaire, vient de

tellion,espèce‘de 1ézard qui change de contearettrompe-

; piration génée, entravée, et le ‘peuple n'a pas tort

ont, quidésigne Pacte de vendre ou d’hypothéquer us



 

TE : ee

Je pourrais multiplier ces citations, mais cela nous

entratnerait trop loin. Je passe donc de suite aux

expressions qui présentent dans leurs racines des

idées de morale et de religion, et le mot religion

lui-même me servira d’entrée en matière. En effet

“ce mot est formé des deux termes latins re et lLigare,

“c'est-à-dire lier de nouveau, lier plus fortement, Ia

religion est donc ce lien supérieur, surnaturel, qui.

pon seulement unit les fidèles entre eux commeles

membres d’une grande famille; mais qui les rattache

à la Divinité.

Et-les mots morale, mœurs, ne vienne-ils pas du

“latin morari, qui veut dire s'arrêter, être fixé ? On

à donc appliqué cette idée de stabilité, de fixité, &

l’état du bien, à l’existence réglée, parce que l’état

du mal, l'existence déréglée sont censés n'avoir aucune

permanence; on doit faire des efforts constants pour

én sortir, C’est encore des racines sanscritesmuet

mur qu'est derivé ce mot morari, de même ‘que

demeure, demeurer, morose (qui restefixéà une

‘seule idée), et probablement les mots mort et mourir,

qui indiquent l’obstacle, le point d'arrêt, lafixité par

excellence. Quand on dit d’une personne qu'elleest

passionnée, qu’elle agit avec passion, on se forme

immédiatement une idée de force, de ‘caractère impul-

-sif, d’élans généreux. Eh bien, c'est tout18 contrai

‘qu’il faut croire, parceque c’est tout le..contrai

estvrai. Passion, vient duverbe latin patios

 

  

      
  

        



 

 

   souffre, je subis jje suis passif. . Or l’homm qu :
par passion, par emportement, n’a pas de force ;au

contraire il est faible et il fait preuve de faiblesse, .
puisqu’il se laisse conduire, gouverner parla circons-

tance, au lieu de la dominer. Il peut cependant pro- 5

duire un certain effet, mais ce n’est passapropre
force qui produit cet effet, c’est simplement l'impuil-

sion acquise. La même chose arrive quand von:
perforez une planche avec une balle de liège lancée

par le canon d’un fusil. La ballede liège aurait bien -
mauvaise grâce à ce vanter du résultat. On compren- oo

dra sans peine que je ne parle ici de la passion que.

dans un sens restreint, et que je n'entends pas dési-
gner ces nobles élans de l’Âme qui sont comme les
explosions du génie, et qui produisent les grandes

œuvres.FEE : :

Voici encore le mot humanités qui indique nnon .
seulementl’enseignement des belles-lettres, mais le; 2

“développement de toutes les facultés humaines, Pé.
 ducation intellectuelle, morale et esthétique, qui fait C

de chacun de nous un homme dans laplus belle
acception du ‘mot. Et cependant combien deper-

sonnes prorioncent ce mot tous les jours, sans songerLa

à tout ce qu’il contient ! °

Les mots duplicité et simplicité sont deux termes
“bien ordinaires ; pourtantils offrent deux imagesqui

  
“ mation d'êtreévadiées, La duplicité. est Tout ;

  
    



  
a d'une personne qui est double, qui se présente sous
“Plusieurs aspects, ou bien qui est repliée sur elle-

‘méme et ne laisse pas voir ses véritables sentiments,
“La simplicité, au contraire, n’offre rien de caché;
“tout apparaît à la surface, commesur une feuille non
pliée. L'hommesimple est sincère et franc.

- Et ce mot franc, d'où vient-il sncore ? C’est le
fiom d'un peuple, nom qui sert à personnifier la
liberté, la droiture et l’honneur. De là viennent

Jranchise, affranchir, affranchissement, France et
Français. C’est la seule nation dans l’histoire qui
bit mérité de donner son nom à une qualité morale,
à une vertu. Tâchons de ne pas l'oublier.

Je n’irai pas plus loin en morale et en religion;;
… c'est un sujet qui n’est pas de ma compétence,je -
“- l'avoue humblement. Je pourrais m’exposer, avec

la meilleure volonté du monde et sans m'en aperce-
voir, à tomber dans quelques-unes de ces grandes

btreurs que certains esprits plus éclairés, plussubtils

que le commun des mortels, ont découvertes de. nos
jours chez leur prochain. Le péri est grave, jeny
dérobe par la fuite.

Je pourrais cependant romiatquer en passant, età

propos du mot vertu -qui vient de tomber dema

: plume, que l’étymologie: que l’on donne ordina
ment de ce mot n’est pas la véritable. On faitdér

‘ver ce mot de vir quisignifie, en français, homm   

  

  

   

  

   

   

  
 
  

  



  

 

force, vigueur, verdeur ; mais il paraît venir enligne

beaucoup plus directe du sanscrit ou de l’indien
wertis, excellence, mérite, duverbe wer, aimer, pré-
férer : comparez l'anglais worth, qui a la même signi- gh

“fieation et la même origine.

  

Je donnerai un peu plus loin, un certain nombre
de mots dérivés de l’indien ou sanserit. Car, dans
bien des cas, les racines que nous tirons du grec ap-
paraissent beaucoup plus clairement encoredans la

langue indienne. Le grec s’est-il formé sur le sang-
crit, ou bien les deux langues tirent-elles leur origine
d’un langage primitif commun ? c’est ce qu’il est

difficile d’établir. Quoi qu’il en soit, presque toutes

 

les racines grecques se trouvent déctmpontsn dans le _
sanserit.

L’arabe nous a également fourni un certain pom-

bre de mots. J’en donnerai quelques-uns plus loin.

Il est bien entendu qu’en citant ces exemplesje
n’ai pas l'intention d'attribuer à la langue française. a

en général une origine arabe ou hindoue. Il esthors
de doute que le français proprementdit vient directe- -

“ mentdu latin : la langue populaire du bas latin,et
la langue savante dulatin classique. Un certain

“nombre de termesspéciauxsont tirés du grec.

  

   

 

On reconnaît la langue populaire en ce qu’welle 2

respecte toujours. l’accentlatin, tandis que .lalangue
: savante en tient rarementb compte,
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En voici| quelques exemples:

Lan + FRANÇAIS POP: FRANÇAIS SAV :

Ps Fragilis, Frêle, Fragi'e,
--Computum on comptum Compte, Comput,

Alumine, Alom, Alumine,
= Debitum, Dette, Débit,

Examen, Essaim, Examen,

Mobilis, Meuble, Mobile,
Organum, Orgue, Organe,

Porticus, Porche, Portique,
Polypus, Poulpe, Polype, ete.

Rien toutefois ne nous empêche, n’est-ce pas, de a

remonter un peu plus haut, en passant par le latin

ou le grec, et d’aller quelquefois retrouver dans Te

sanscrit les premiers éléments des mots que nous

étudions. Il ne faudrait pas cependant suivre le

chemin que Ménage indique à propos du mot haricot
qu’il tire de faba (fève), On a dû dire, écritilSaba,
puis fabaricus, puis fubaricotus, puis abricotus et
enfin haricot, EE

  

Je reviens pour un moment au mob vertu, par

“suite d’une réflexion qui m’a frappé, et qui ne man- a

quera pas de vous frapper & votre tour. N‘estiil pas
singulier qu’on dise d’une femme qui tombe “ qu’elle - =
‘n'a pas su conserver sa vertu,” tandis que d’un- ;

“homme, on dit “ qu’il n’apas gu couserver son hon--

neur?” Le mot vertu serait-ilconsidéré comme se
‘rapportant davantage à la femme, qui doit faire

 

   

   

 

  

 
 



 

driller, surtout au| foyer domestique, les qualités
solides du cœuret de l'esprit, le renoncement de sois
même, caché et ignoré, le dévouemnt par excellence 3
Et le mot honneur, un peu retentissant, convien-
drait-il mieux pour exprimer les qualités moins :
domestiques, plus extérieures de l’homme, qui est

‘appelé surtout à l’existence du dehors, aux rapports
sociaux ? C'est ce que je ne saurais décider. Il est
singulier toutefois de constater comb‘en souvent il
arrive qu’on se serve d'expressions différentes pour

“peindre des états analogues chez l’homme et chez la
femme, et comment aussi, pour l’uue et pour l’autre,

les mêmes mots n’ont plus la même signification,
Ainsi, le plus souvent, un grand homme veut dire:
un homme d’un mérite considérable, tandis qu’une
grande femmesignifie plutôt une femme d’une taille =
‘élevée. Par contre, un grand monsieur est un
‘hommede haute stature, et une grande dame est
“Une ‘femme distinguée par “ses qualités, ses titres
ou sa position. cs

Venons-en maintenant à l’histoire et à la géo- Le
- graphie. J'ai déjà cité le mot franc, qui pourrait
‘trouver ici sa place. Je pourrais également parler
des appellations de grec, de juif et d’esclave(slave)

“quioffrent aussi un grand intérêt historique, dans un
autre sens, mais sur lesquels il vaut mieuxglisser =

sans appuyer davantage. - Prenons des mots moins

  

     

 

   

  
 

  

 



  

“de forme et de lieu, mais le nom est resté le même,

  

  
‘Tout le monde a mangé des cerises, mais tout le

“-< monde ne connaît pas l’origine de ce mot. Il vient

a “de Oérasonte ou Cérasus (aujourd’hui Kérésoum),

; ‘ville de l’Asie-Mineure, d’où Lucullus rapporta à
Tome les premières cerises.

Tous les fumeurs et les priseurs ne savent pas, non

plus, que le mot tabac n’est pas le véritable nom
de cette plante aromatique. Les naturels de l’île de

Salvador, à l’époque des voyages de Colomb, appe-

laient cette plante cahibor. Ils la faisaient brûler sur

- Un tison et en aspiraientla fumée; et c’estle tison lui-

même qui s’appelait éæbaco, nom qui a seul survécu,
   

                 

Dans toutes les églises vous voyez une petite
boîte qui porte l’inscription : Tronc pour lespauvres,

Pour comprendre ce mot, il faut se rappeler qu’autre-

“fois on déposait les offrandes dans le creux d’un

tronc d'arbre, sur la place publique. L'objet a changé

“Le mot mausseline vient de Mosul, ville des bords:

Au Tigre, où Jon fabriqua d’abord ce tissu. Baionnette
vient de Bayonne,où cette armese fabriquait. Balda-
quintire son nom de Baldaco (corruption de Bagdad)

où l’on tissait les étoffes avec lesquelles on. fait les
rideaux du baldaquin. Le damasse fabriquait sur-

tout dans la ville de Damas, en Syrie, et la ville à
: 1égué sonnom à l’étoffe. La bougie qui nous éclair
a empranté son nomna la ville africaine deBong]

 



  {en arabe Budjaïa), qui fournissaitune¢ grande quan- 5
tité de cire, et où l’on fabriquait des bougies. De
même calico vient de Calicut, ville de la côtedu
Malabar ; faïence, de Faenza, bourg d’Italie où la.
poterie a été inventée ; fæisan, de Phasis, fleuvede
la Colchide, d’où cet oiseau fut apporté. Le mot
péche, en latin persicum, et en Italienpersica, et.
simplement un fruit de la Perse ; l’adjectif est de-
venu un substantif. Indigo, du latin indicum, est
devenu par le même procédé uun substantif ; c’estle -
bleu de l’Inde,

~~ La turquoise est une pierre qui vient de la Tur-
‘quie. Autrefois l’adjectif ture, turque se disait
turquois, turquoise, de même qu’on disait aussi
canadois etcänadoisé, en parlant des indigènes du
Canada. Ceux qui portent des cravates,—et, au.

“* jourd’hui c’est tout le monde,—croient peut-8tre que
d'est là un mot d’origine bien française ; il ena, du

- reste, toutes les apparences; et pourtant il est tirédu

   

nom des Cravates ou Croates, habitants de la Croatie,
qui vinrent au service de la France, et qui portaient
autour du cou un morceau d’étoffe ressemblant à

une cravate. Solécisme a encore une singulière
: ‘origine. Il s'était établi dans la ville de Soloï ou
Soles, en Silicie, une colonie d’Athéniens qui, par
dr guite de leur mélange avec les habitants, en étaient

“venus à parler très mal;la langue de Démosthènes.

Deà le substantif solokismos qui désignait une
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‘tournure ou une expression vicieuse. Solokismos:

fait solécisme.   

 

“Je pourrais, si le temps me le permettait, donne:

ici une liste des noms de forts, villages, paroisses
“villes, etc, qui renferment tout un épisode histo-
rique. Et pour cela il ne serait pas néeessaire de

“sortir de cette province. Mais je n’'apprendrais à

mes lecteurs rien de nouveau, et je dépasserais le:

limites que je me suis assignées.

A côté de ces mots qui nous parlent de poésie, de

religion, de morale, d'histoire et de géographie, il y «

encore une foule d’autres termes qui ont été détour

“nés de leur sens primitif, et qui ne disent plus
“qu’ils devraient dire. Les uns ont été relevés, ano

blis en quelque sorte ; d’autres sont déchus, ont dégé
‘néré. Ainsi le mot cicerone ne désigne pas un per
sonnage d’une condition bien relevée ; et cependan

il à été emprunté au nom de l’un des plus grand:
“orateurs de l’antiquité. Je crois qu’on à eu tort di

_ descendre Cicéron de son piédestal pour l’assimiler €

un guide parleur, à nn hâbleur. Et ce mot hâbleu,
‘lui-même, pourquoi lui a-t-on donnécette acceptior

qui le déclasse, quand le verbeespagnol hablar, d’oi

“Âl est, tiré, signifie simplement parler. Il est vra
que, quand nous disons d’un individu qu'ilSait; li

mouchoir, ou qu’il est un faiseur, nous. usons-d’ni

rocédé analogue. Quand nous parlons.4unePru €
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  nous n'avons pas l’intention de faire par là onSogo
et, cependant, prude, pruderie ont la même origine
que prudence, prudent etpreuæ, qui sont loin de oF
dire la même chose. Le mot libertin n’est te le
diminutif de libre, et pourtant nous en avons fait
un qualificatif qui soune assez mal, de même que.

“- son substantif Libertinage. Faquin n'est pas non

 

plus une appellation très enviable, et pourtant l’ita-

lien fucchino, avec lequel nonsl'avonsformé, signifie
seulement porteur, porte-fuix. Virtuose, qui signifie

un musicien habile, est exactement le même mot que

vertueuæ. Les anglais disent qu’une ville contient

mille êmes, mais qu’une fabrique emploie cent mains

(ahundredhands). Le mot hommen’est plus qu'une
is ne nous’ hâtons pas de condamner,

    

nous qui disons que les campagnes, que les usines 5
manquent de bras. Du reste, quand nous parlons

-de cavalerie, ne disons-nous pas : un corps de cinq

 
   

  

cents chevaux ? Le cavalier disparait, absorbé par
l'importance de sa monture. Toutes les recrues des

corps de cavalerie vous diront, au surplus, que cette
absorption est une grande ‘vérité,

Le motsupplice indique une idée de souffrance,

“de torture, de mort. Et, pourtant, anciénnement il

voulait dire simplement. prière, supplication.

nesnesoient pas moinsbien doués que la plupart -

 
:Nousdisons : bête comme un dne, quoique leg -
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des autres animaux. Nous croyons avoir décoché

ume des plus fortes injures quand nous avons lancé

“à quelqu'un l’épithète de chien. Et, néanmoins,

 

: trouvez-moi bien des hommes qui fassent preuve

   

  

 

“d'autant d'affection, de fidélité, de dévoüment et de

= reconnaissance que le chien, dans la bonne comme

2 “dans la mauvaise fortune ; qui pratiquent surtout

aussi admirablement le pardon des injures et l’oubli

des mauvais traitements. On dit encore : sot comme

une oie ; et, pourtant, il serait facile de prouver que

Poie n’a jamais fait le demi-quart des sottises que les

hommes ont écrites avec ses plumes.

 

Voyons maintenant les expressions que l’usage

a relevées et anoblies,

 

    
  

 

  

   

  

  

S Quand nous disons d’une personne, d’une chose,

qu'elle est sublime, nous employons un des qualifi-

“ catifs les plus forts que nous ayons dans notre langue,

… Examinons cependant quelle en est l’humbleorigine.

- # Il s’employa d'abord, dit M. Michel Bréal, en par-

5 lant des esclaves qui, quand ils avaient commisquel-

que méfait, étaient attachés sousle seuil supérieurde :

la porte pour être battus de verges. Sublimem te

rapiam estune expression fort fréquente chezles

J. podtes comiques pour dire : Je te ferais suspendre

“pour recevoirdes étrivières.” Le philologue allemand

_Ritschl fait remarquer que les méilleurs manuser

de Flaute ont subPacequi. nous donn, :



im

 

mologie, L’adjectif sublimisa ensuite signifié, d'une ‘
façon générale, “enlevé de terre.” Enfin, se déta-

chant de plus en plus de son origine, sublimis a dé-
signé tout ce qui est ou paraît suspendu en haut, les :
oiseaux, les nuages, le ciel, et particulièrement ces
figures ailées traversant l'espace, comme on repré-.

sente les divinités. Enfin, sublimis a étéusité dans
le sens de “haut, fier, généreux, désintéressé, au

blime” oo
Croix et crucifiæ sont des expressions qui pro-

voquentaujourd'hui notre vénération ; et ceperdant,

- dans Yorigine, ils infligeaient uue flétrissure. Il en

t de même de martyr, qui ne signifiait d'abord

simple témoin. Aujourd'hui ce mot est re-

rêtu d’une ‘auréule-qui le “transfigure. “Gêne, sans

être une expression tout à fait à son’ aise, est pour-

tant encore bien au-dessus du mot gehenne (enfer), ;

dont on l’a tirée. Quand on parle d’un enfant gâté,

~~ d’an enfant malin, n'est-ce pas que ces expressions

5 gâté etmalin sont singulièrement adoucies par le

voisinage du mot enfunt, qui leur prête un peu €de

“son charme innocent ?

  

  

  

“Il y a encore une autre manière. de détourner les

“motsde leur sens primitif pour en construire ces

5 ‘espèces d’expressions amphibies. qu’on décore poli

‘ment du nom d’euphémismes, Fi

Ainsi, un industriel ne veut pas toujours dire un
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, hommequi s'occupe d’industrie, de même qu’un che-

: walier d’industrié n’a rien de commun avec les

‘Roland et les Bayard. Un pot de vin est une petite

“politesse queles lois du jour jugent assez sévèrement;

“et ce que nous appelons eau-de-vie est bien, dans un

grand nombre de cas, plutôt uneeau de mort. Les

sauvages du reste, avaient peut-être trouvé un excel-

lent moyen terme en l'appelant eau de feu,

: C’est encore une singulière manière de parler que

d'appeler le poison de la poudre de succession, ou de

dire, commeles Italiens, d’un individu qu'on a em-

poisonné ou poignardé: “E stata ajutata la sua

morte.” Sa mort a été aidée, on lui a donné un petit -

coup d’épaule. Mais la perle se trouve dansles îles -

Fidji, où l’on appelle un porc rôti: un porc court,

et-un être humain rôti : un pore long.

Et,au surplus, que ne trouverions-nous pas, si nous

 

“Youlions un peu approfondir le sens de. ces euphé-a

mismes dont notre presse est peut-être trop prodigue+

rouge, blen, grit, tory, libérâtres, castors, petits-man-

teaux, sénécaleux, etc. oo =

À côté de ces singularités, il y a encore plusieurs Pa

“mots qui ont subi une certaine dépréciation par

“ l'usure, commeles pièces de monnaie qui ont beau-

 
  
coup cireulé. Ainsi un grandnombre de personnes
“ne vous diront plus : “c’est la vérité ;” mais, “c’est
avérité vraie” où“la vraie vérité.”Onneditpoint

       



 

   

   

  
non plus : “je vous donne maparole,” mais “je vous
donne ma parole d'honneur,” et dans les circonstances :

graves : “ ma parole d'honneur la plus sacrée.” De A

même, on ne se contente point d’une affirmation, d’un
serment, il faut une affirmation “ solennelle,” un ser-
ment “ solennel.”

    

Je meréserve l’occasion de dire, plus tard, dod
vient cette manie d’exagérer que nous avons transfor- E
mée en habitude. Tour le moment, j'aimemieux

revenir au sanscrit et & arabe; le terrain. est aussi
fertile et moins dangereux.

 

Pai donné, il y à un instant, l’étymologie du mot =
asthme, des deux racines as et mw. Voici mainte

‘acine plu, couler, courir, que vous recon-.

naftrez facilement dans pluie, fleuve, efluves,flux
et reflux, flot, affluent, fluide, ete, dans l'anglais-to —

Jlow et dans litalien flume. Ll est disparu dans le
mot italien, parce que cette langne n'admet pas faci-
lementla réunion de certaines consonnes qui offrent’
un conflit de son. Ainsi, flamme faitfixmma ; blâmer,

biasimare; plein, pieno, ete. C'est ce qui explique

l'absence de certaines lettres de la racine dans plu-

sieurs cas.

   

Le verbe swan, retentir, crier, a donné le français : 7

son, sonner, etc, anglais sound, et probablement ize

swan, cygne, loiseau qui chante avant sa mort,
i; l'italien suono suonare. Le verbe ang veut dire
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“rapprocher, resserrer ; d'où nous avons angle, an-

-goùsse, angine, angustie, Quand nous avons du cha-

“ grin, nous disons que nous avons le “ cœur serré ;

c’est la véritable signification du mot angoisse. Le

“ verbe Kert, qui signifie couper, a donné court et ses

“ derivés, ainsi que l’anglais short et curtail.

  

“Le verbe man veut dire penser, parler, informer *

“vous le reconnaîtrez dans les mots mander, mandat,

“mentir, mensonge, reminiscence. Et, l'homme étant -

l’être pensant et parlant, nous avons en anglais le 5
mot man, puis mind et mean, dans le sens de ‘

signifier. Wir représente la couleur des jeunes :

plantes ; il a donné le latin viridis, lefrançais vert,
Titalien verde, et anglais verduncy, verdant. Puis,

: de l’idée qu’une plante jenne et verte est robuste et
“ wivace, on a tiré la signification de vigueur: vir,

virilis viril, virilité, virulent, virulence, enfran-

 

   

  

  

  

    

   
 

Gals.

Te verbe al veut dire monter, il a formé la latin

_ altus, d’où nous avons tiré altier, haut (qui s’écri-
“ vait hwult), puis heuteur (haulteur), altitude,etc.

Mâgsignifie mouvoir, agir. Nous avors directe-
ment de cette racine : mécanique, machine machi-

nation. Les mots anglais make, maker ont lamême
‘origine (grec mecanè, latin et italien machina) “La
“verbe bruïs, signifie. trembler, craindre, “Iladonué

frisson et frimonnen,I latin frigus.eb Irigidus
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parceque le froid fait trembler. C'est
vient aussi notre mot froid qui s'écrivaitautrofo
freiz, comme le prouve la Chanson de Roland “ Es

endurer et granz chauz etgranz freiz” Observes =
l’analogie que présente l'anglais freeze, frigght, ee.

l'italien freddo. Frise, friser, frison, vienne
encore de la même racine. On saisira tout de suite,

“en effet, la proche parenté qui existe entre fiiseret - ;

frissonner, FE

 

  

  

Vous seriez sans doute curienx d’apprendre d’olt
vient le mot anglais heart ? Il vient du mot sans-

crit Hri, qui ‘signifie également trembler, s’émou-
“voir, palpiter. Ærà a fait le eubstantif Herd et

Herdayan,le palpitant, l’objet qui palpite, c'est-à-

ur; heart. C'est de la méme racine que.

iennentlo latin horreo, horresco, horror, et le fran- Be

‘Gals horreur, horrible, etc.

: - Le verbe dram, quia la même signification, a

‘donné le gree tremein, le latin tremere,. l'italien :

“tremare, le français trembler, l'anglais tremble, et

leurs derivés, Notez que, dans ces trois racines,

c'est la lettre 7 qui indique le tremblement.

“Prenons maintenant le verbe wap, qui vent dire

‘coudre, tisser, etc. Nous allons en tirer d'abord les

 

mots weave et weaver; puis, de son substantif

 wapas ou Wapus, Nous aurons les mots latins

opus, operart, qui nous donnent en italien operare,  
 



 

 

 

CEE

- operaio, opera ; puis, en français, opérer,. ouvrier,

“quis’écrivait ovérier), ouvrer, ouvrage et œuvre.

“Leverbe stab signifie attacher, fixer. Il donne le
; “français stable ; l’anglaise stop et stamp et proba-

“Dablement stump ; puis encore, le français étampe, -
“ ‘étamper, (ancienue orthographe, estampe, estamper),
 étable (estable) ; enfin établir (establir), stabilité, etc..

Le verbe luth signifie entamer, enlever, blesser,

Les latins en ont fait laesio laedere, d’où nous avons

tiré lésion et blessure. Mais souvenons-nous que

ce verbe siguifie aussi retrancher, entamer. C’est
“pourquoi nous en avons formé lésiner, lésimerie,
“c'est-à-dire retranchement, économie, auxquels l’idée

‘de blessure a attaché un sens d’avarice, de mesqui-

-s_Merie.

 

; Le verbe mddh ou matram signifie mesure. De :

. “lapremière forme nous avons faitmodeste, modestie,

“modéré, modération ; de la seconde nous avons tiré

“fnêtre et tous ses dérivés,

“ Le verbe wal signifie tourner, entourer, et par

“suite protéger. De là nous avons val, vallon vallée,

‘circonvallution, et l'anglais wall (mur).

Djaks veut dire rire, badiner. Nous avons de là : g
* Je latin jocus, Jocart; l'italien gioco, giocare, jaja,

  
. “ giojoso ; le français jeu, jouer, joie, joyeux, et l’an-

glaisjoke et joy avec ses dérivés.  L’adjectifjovial

    
  



  
“nevient pas de la même racine; (qui aurait donné
joyal) ; il est tiré de jovis,génitif de Jupiter, parce

= “qu’on considérait que du maître de l’Olympe procé-
:/daient toute joie et tout contentement.

“ Quelques-unes de ces transformations sembleront
peut-être un peu étranges. Et pourtant, en y rétlé-

chissant et en tenant compte de la manière dont

sg ‘toutesJes langues se sont formées, par un procédé
“lent d’assimilation, on trouve qu’elles n’offrent rien

de bien étonnant. “ Tant que l’homme conserve la
juste idée de l’organisation des mots ; tant qu’il com-

“prend bien lesracines, il prononce bien et accentue
toutes les syllabes ; mais à mesure que cette connais-

sance s’efface, certaines lettres, certaines syllabes
’amoindrissent et finissent par disparaître.” Consi-

commentle latin cognoscere u pu faire en

wi conoscere, en francais, connuistre, connoître,

“puis connaître ; comment, du latin benedicere, on a

fait l'italien. benedire et le français bénir ; nou

“ pourrons alors, d’une façon relativement fucile, expli-

“ quér des dérivations qui nous paraissent, à première

“vue, manquer un peu de suite.

“Je n'ai cité qu’un bien petit nombre des racines

“sanscrités dont nous avons fait notre profit, en les
“ retrouvant à travers le latin et le grec ; il faudrait

plusieurs volumes pour les consigner toutes, À part

: cela, nous avons encore fait de nombreux emprunts
= directs à la langne arabe. Plusieurs des termes usi-

   

  
  

      



  

“tés en mathématiques, comme algèbre, chiffre, etc,

"sont des mots arabes francisés. Alcôve vient de

‘Parabe al-kobba, qui signifie petite chambre. Assas-

“sinest formé del’adjectif hatchatehi, dérivé lui-même

“Au substantif hutchitché, parce qu’un chef arabe fai-

‘sait prendre du hatchitche aux hommes de sa.troupe,

“ qui, surexcités par cette terrible drogue, tuaientet

 Massacraient sansmerci, sur un signe de sa main.

  

—— Babouche est le mot persan papouche, qui nous

est venu parl'arabe, leqnel, n’ayant point la lettre p,

l’a remplacée par unb. ; :

ges Carafe vient du verbe garafa, qui signifie puiser. =

On trouvera peut-être dans cette racine la raison.

“ pour laquelle un si grand nombre de personnes pro-

noncent garafe.

“Girafe vient également de zourafa, qui a la même: :

: signification.

 

  

     

 

   

  

Hasard offre une très grande ressemblance avec

az-zhar, nom du dé à jouer chez les Arabes,

 

Jupe, jupon, viennent de deouppa, qui à laxm

“ signification. BR

 

Lilas descend en ligne directe de lilac. L'anglais
“ lâlac a même conservé l’orthographe et la prononci:

“tion.

“- Luth vientde Alloudh, dont le portugaisaloud

se5e rapproche encore davantage.

  

  
  



 

“Makhazin, qui en arabe signifie dépôt, nous a

“donné magasin. ‘ :

=Mascarade a une grande ressemblance avec Mmas-.

:  Yhara, qui signifie bouffon, bouffonnerie. Cu

Enfin, mesquin est une véritable photographie«de =

“Yarabe meskhin, qui veut:dire pauvre, nécessiteux. =

  

   

Je-m’arrêteiei.

“Envoilà suffisamment, non pas pour nous éclairer

“et nous instruire beaucoup, mais pour nons faite ré-

fléchir etnous inspirer peut être le désir de nous

Tenseigner davantage sur le sujet. Dans les œuvres.

du Créateur, ce qui se dérobe à nos sens n’est pas “

moins admirable que ce qui frappe et étonne le re-
trèspetitest, d’unecertaine manière,aussi

‘considérabléqueletrès grand; il ne s’agit que d'aller

Ie découvrir et l’examiner chez lui, à l’aide des instru-
‘ments que notre intelligence a créés, et qui nous ré-
valent un guerrier armé de toutes piles dans l’in-

- secte qui se cache sous un grain de poussière, et un” =
‘soleil immense, d’un diamètre bien supérieur à celui
de l’orbite lunaire, dans cette petite étoile dont la -

uière tremble là-haut, tout au fonddu firmament.

    

  

  

 

  

   

  

      

 

 

 
Pourl'homme quiétudie sérieusement, il n’yPS

presque pas‘de petites ‘choses, et il peut tirer un
“exemple utile, un enseignement salutaire, aussi bien

‘de quelques syllabes obscures, d’un mot oublié, que

‘desgrandes œuvres du génie humain. Th
#
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